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PREFACE 



DE LA PREMIERE EDITION. 



i 

1I4NFIN le, temps de la justice est arrivé ; le 
grand coupable est tombé sous le poids de 
l'indignation publique : nous respirons. 

Nous attendions ce moment pour dire 
la vérité. Le moyen de parler, sous un gou- 

V 

vemement qui nous avait tous bâillonnés ! 

Dans le déluge de maux qui nous a inon- 
dés depuis vingt -cinq anSj nous n avons 
pas toujours été assez résignés pour bénir 
la main de la Providence ; mais nous n a- 
vons jamais été assez endurcis pour déses- 
pérer de sa bonté. 

Froissés par toutes les secousses de la 
révoluticm, criblés des blessures qu'elle 
nous a faites , nous avions bien quelquefois 
le murmure à la bouche j mais nous sen- 
tions toujours Fespérance au fond du cœur. 
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Et comment n eussions-nous pas espéré 
un meilleur sort, quand nous sommes 
convaincus, par Texpérience de tous les siè- 
cles , que tout ce qui est violent ne dure 
pas; et quand nous avons vu par nous- 
mêmes que les auteurs de nos maux se dé- 
voraient'les uns les autres. 

Quelle que soit l'adresse ou laudace des 
usurpateurs, quoi qu'ils fassent par leurs 
fromesses mensongères, ou par leurs me- 
naçantes déclarations, qu'ils brisent les 
presses, qu'ils salarient des flatteurs, qu'ils 
soient hérissés de baïonnettes , ou resplen- 
dissants d'or et de rubans, en sont-ils moins 
des usurpateurs? Ont-ils cru., ayec Domi- 
tien, qu'ils nous feraient perdre la mé- 
moire, en nous fermant la boucte ? L'usage 
affreux qu'ils faisaient de leur puissance^ 
n'était pas plus propre à l'éterniser qu'à la 
sanctifier. 

Mais sur quels motifs avaient-ils donc 
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fonde Tespoir d'en prolonger la durée? — 
Sur rattachement de leurs amis;, et sur h, 
soumission de leurs yictimes. 

Grossière illusion ! les scélérats ont des 
comipUces et point d'atnis ; ^t leurs yicti- 
mes ne Icîur doivent que haine et ven- 
geance. 

C'est en vadn qu a iorce de crim^ et 
d'impostures ils espéraient -échapper à leur 
inévitable punition. Une main inexorable , 
une main de fer avait écrit sur leurs fronts 
décdiArés . ces ixu>ts ills onttué Finnocent; 
et au fond de leur cœur une voix iffîpor- 
tune criak sans cesse : F assassin périra ! 

La pourpre et le diadème n'-étomfieiu 
point les remords , et ceïkt mille baïon- 
nettes ne sont pas des argum^ts sons ré* 
pliquis. 

Tout <3e qui n'est fondé que s^r la force y 
doit périr par la force. C'est )a lot d!e ia 
[îiature j c'est l'action et la réaction. 
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Un soldat, transfuge de son armée, ar- 
rive en France du fond de l'Egypte , trompe 
tous les partis qui se partageaient les dé- 
pouilles de notre malheureux pays, ren- 
verse tous les pouvoirs qui le gouvernaient 
constitutionnellement, se met à leur place, 
et s'empare du trône. Et de quel droit? — 
De celui de Tépée. — Mais le droit de Té- 
pée est toujours contestable par Tépée. 
Tous les généraux avaient les mêmes titres 
que luij tous pouvaient avoir la même am- 
bition. Qui réglera tous ces droits ? Où Var- 
jêteront toutes ces prétentions ? 

Devant la constitution , dit-on ; faible bar- 
rière ! n n'y a pas un écolier en politique 
qui ne sache aujourd'hui qu'une constitu- 
tion dénuée du prestige du temps , ou des 
secours de la force , est le jouet de tous les 
partis , le manteau des usurpateurs , et le 
piège où ne tombent que les sots. 

Nous avons vu quatre constitutions tono^ 
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ber successivement lune siir Fautre pen- 
dant les huit premières années de la révo- 
lution. Les auteurs de chacune prétendaient 
bien avoir fait un chef-d'œuvre de législa- 
tion 5 lorsque diacun de leur successeur a 
prouvé qu'ils n avaient fait qu'un chef» 
d œuvre de sottise. 

La constitution que Buonaparte nous 
offrit à son avènement, n'avait sur celles 
de ses prédécesseurs , d'autre avantage que 
d apporter un changement à notre situa- 
tion; et, malades comme nous étions, tout 
changement de situation devait nous pa- 
raître .un soulagement. 

Ce soulagement fut de courte durée, et 
nous ne tardâmes pas à nous apercevoir que 
le despotisme avait remplacé l'anarchie, et 
qu'au lieu de cinq faibles gouvernants , nous 
avions un tyran plus sombre que Tibère 
et plus féroce que Néron. 

Jj'histoire du 1 8. brumaire, c'est-à-dire 
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de la révohition qui a placé cet homme à la 
tête du gouvernement, n'est point connue. 
Il a trouvé le secret d€ n'en laisser transpirer 
que ce qui -convenait à son orgueil et à ses 
desseins. Il crut pouvoir étcîuffer la vérité , 
comme il avait étouffé la lumière. H sup- 
prima tous les journaux, dont les auteurs, 
doués dç courage et détalent, excitaient sa 
défiance et ses inquiétudes. Sa police eut 
ordre de surveiller avec une minutieuse 
attention, les théâtres , les cafés, les gens 
de lettres et leurs ouvrages, les maisons 
d'éducation et l'enseignement public; les 
.poètes, les historiens, les libraires^ les im- 
primeurs} i^ un 'mot, les hommes et les 
choses qui pouvaient mettre le moindre 
obstacle à ses vues, à ses projets, à son 
ambition. H s'ensuivit que tous les canaux 
de la vérité furent obstrués , que tous les 
faits furent altérés , que tous ceuxqui avaient 
quelque chose à dire, furent contraints de se 
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taire ^ et que tous ceux qui ayaient quelque 

* 

chose à «avoir, restèrent dans une igno- 
rance complète, ou, ce qui était encore plus 
déplorable , n'apprirent que des fables et fu- 
rent la dupe des plus grossières impostures. 

C'est pour détromper les uns et pour 
éclairer les autres , que nous puMions au- 
jourd'bui les documents que nous avons 
recueillis dans la temps et sut la scène même 
des événements. 

Nous avons, vu ce que nous avons écrit ; 
mais iious Mi'avons pas écrit tout ce que 
nous avons vu. . Quelque indépendante que 
soit notre plume, nous av^ns senti que 
nous étions encore trop près de certains 
événements pour les bien voir, et de cer- 
tains hommes pour les bien }uger« 

Cette première partie de notre ouvrage 
était achevée, et aurait pu paraître il y a 
quatorze ans. On s'apercevra aisément que 
imis ne savons pas décrire frcûdement des 
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proscriptions et des massacres , et ndus ïtè 

« 

bous en défendons pas; mais nous dirons^ 
en même temps ^ que si nos réflexîonis sont 
quelquefois empreintes d'un peu d'amer-^ 
tume 5 jamais nos récits n'ont été souillés 
de Nombre même du mensonge. Nous avons 
cherché de bonne foi la vérité et nous l'a- 
vons dite avec franchise, sans autre intérêt 
que celui d'en rétablir les droits , etde feire 
connaître à nos concitoyens abusés, et aux 
nobles étrangers qui sont venus iious dé- 
livrer, par quels degrés de profonde as-^ 
tuce, de méchancetés combinées ^ d'infi- 
délités «de toute espèce, cet homme était 
parvenu à nous enchaîner avec des chaînes 
d'acier, après nous avoir hébétés dans le 
cercle hideux de ses superstitions politi* 
gués* 
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CHAPITRE I«. 

"jigonie de la république française. 

Le directoire expirait dans les convulsions; 
rassemblée législative s^égarait de plus en plus 
dans des routes inconnues ; tous les partis , fa- 
tigués de leurs propres fureurs « attendaient un 
changement ; la France , déchirée dans tous les 
sens , soupirait après un libérateur. 

Depuis la fatale journée , connue dans nos 
fastes révolutionnaires sous le nom de iSyrwc- 
tidor^ la France était soumise au pouvoir d*ua 
avocat encyclopédiste, devenu par les plusmisé- 
râbles intrigues l'un des membres du directoire. 
Ses collègues n^étaient que ses acolytes : Bar? 
ras s^occupait de ses plaisirs; La Reveillère- 
LepauY, de sa nouvelle religion j Reubell» de 
ses trésors : Merlin gouvernait en effet. 

Il serait fort inutile aujourd" hui de recher- 
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chef^ dana qael système il travaillait , à quelle 
faction il appartenait, s*il était royaliste ou ja- 
cobin^ ce qu'il y a de sur , et ce qu'il faut remar- 
quer, c'est qu'il ^uverna pendant dix- huit 
mois par un de ces petits moyens conseillés par 
Machiavel » et qui ne manquent guère de réus- 
sir» au moins pendant quelque temps, dans un 
pays qu'agitent les factions; je veux dire la 
division ^ divideu^t règnes. \\ inquiétaïl tour à 
tour les royalistes etles patriotes; il les opposait 
le» un$ ^ti)^ autres ; iHes faisait battre les uns par 
lesautres; il les forçait d'entrer dans des conspi- 
rations 4 dont lui seul avait le secret et le profit. 

Sa puissance, établie par l'inquisition , affer- 
niiec par la terreur, semblait inébranlable , lors- 
que les jacobiùs qu'il avait délaissés, furieux 
de- son- ingratitude et las de son despotisme ♦ 
prirent le parti de s'en défeiire en lui opposant 
un homme qu'ils n'aimaient pas , mais qui leur 
parut le seul en état de le renverser. Ils se rap- 
prochèt^ent de Syeyes, le firent sonder, et 
l'accord fut bientôt conclu. 

M. Syeyes est un des hommes de la révolu- 
tion qui a excité le plus de curiosité, et sur 
lequel on a porté les jugements les plus contra- 
dîttoîrés. Les uns en ont fait un génie du pre- 
mier oi'drç, les autres lui ont laissé pour tout 
mérite un esprit inquiet et une métaphysique 
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obscure. Aux jeuitde la multituide» son carac- 
tère, son esprit el ses ourrages » étalent èjgale- 
ment des ombres fugitives , des figures magi- 
ques » qui se dessinaient d*une fnanière gigan- 
tesque dans réloignenient, et qui se dissipaient 
aussitôt qu'on s'en approchait pour les recon- 
naître. 

Quoi qu'il en soii, les jacobins le cnirent 
propre à saccader leurs ressentiments; et ^ d'ac« 
cord 9 pour la première fois ^ avec les consti- 
tuants, ils s'unirent avec eux pour porter 
celui-ci au directoire, et pour en faire descen- 
dre celui qu'ils regardaient alors comme leur 
pkis redoutable ennemi. 

Ces sortes de réunions , qai paraissent diffi- 
ciles aux yeux du vulgaire» ne sont pas rares 
dans les troubles politiques. Elleà se font sans 
traité ; c^est le besoin qui les provoque; un 
danger ' commun les consomme; mais une fois 
le -dae^er passé, elles ne tardent pas à se dis* 
soudre. 

M. Syeyes éia\^ alors ambassadeur k Berlin y 
où il éteît abreuvé de dégoûts* On lui écrit ; il 
arrive à Paris; et dès le lendemain, Merlin, 
TreilÈt^ et La Reveillère-Lépeaux, frappés 
d'un coup de bagu^te , tombèrent dans la 
néant. 

Cçtte révolution , dite àit:3x> prmrial , fit peu 
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de sensation dans Paris, dont les habitants , té- 
moins passifs des manœuvres qui Payaient pré- 
parée, et fatigués de tous les cbângements pré- 
cédents, prenaient aussi peu d'intérêt aux vain*- 
queurs qu'aux vaincus. 

En quittant le trône directorial , M. Merlin 
crut devoir publier une apologie de sa con^ 
duite. Dans cette apologie, il ne craignit pas 
de dire : quil voulait bien descendre de la 
hauteur oà sa conscience Pavait placé, pour 
prouver à tous les vrais amis de la république 
quil était toujours digne de leur estime. 

Nous ignorons si les vrais amis de la repu- 
blique lui rendirent leur estime , sur parole ; 
mais nous pouvons assurer que tous les amis 
du bon goût trouvèrent son style plat et imper- 
tinent. 

Les provinces ne furent pas si indifférentes 
que Paris à cette révolution; d'abord parce 
qu'elles ne connurent pas tout à coup l'intrigue 
obscure qui l'avait opérée; ensuite, parce 
qu'elles crurent y voir tout à la fois le terme 
et la punition d'une autorité qu'elles désa- 
vouaient depuis long-temps. 

On était loin d'imaginer à quels malheurs 
nouveaux nous étions réservés , et quels hom- 
mes allaient remplacer dans le gouvernement 
MM. Treilbard» La Reveillère et Merlin. 
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CHAPITRE IL 

Les jacobins essaient de rétablir le gouverne- 

ment révolutionnaire. 

Ces hommes étaient. Moulins , Gohîer et Ro- 
ger-Dacos (i), tout-à-fait inconnus à Paris', et 
de plus, enfants perdus d'un parti odieux , dont 
les chefs, en ressaisissant Taulorité suprême^ 
n'avaient pas jugé à propos de se mettre eu 
évidence. 

Le corps législatif était composé de deux 
conseils, l'un dit conseil des anciens et l'autre 
conseil des cinq-cents ; la majorité de l'une et 
de l'autre assemblée, composée dans le même 
esprit que le directoire , s'entoura deshrigands 



(i.) Gohier , avocat à Rennes avant la rëvoltttîon, ministre 
de la justice après le i o aoàt , avait de la Cicilité et l'habitude du 
travail; il était perdu depuis quelques années dans les fonctions 
judiciaires» Roger-Ducos y armateur gascon , ex -conventionnel 
obscur , exerçait une charge de juge de paix 4ans les Pyrénées y 
quand il fut porté au directoire ; Moulins , autrefois ingénieur 
des ponts et chaussées, alors général du second ordre et ré- 
publicain zélé, passait pour un homme violent et ignorant; 
mais intègre* 

'Z^.édit. 2.. 



( ^<^) 

de gS , des furies de guillotiae et des membres 
des anciens comités révolutîonnaires.N L*antré 
des jacobins fut descellé, et toutes les exhalai- 
sons méphitiques et toutes les bêles féroces 
en sortirent à la fois. Les tigres jetaient déjà 
sur leur proie des regards enflammés. Syeyes , 
qui les avait démuselés, fut menacé comme 
les autres » et frémit de son imprudence ; mais 
il sentit qu'il était perdu s'il reculait devant 
eut* Uextrême danger de sa position lui ins* 
pîra une sorte de courage. Pour la première 
fois de sa vie , ilprit une attitude menaçante. 
Dans un discours très bien fait , et qui parut 
digne du premier magistrat de la nation, il 
dénonça hautement les jacobins comme les en- 
nemis du genre humain. 

Ceux-ci , défiés au combat à outrance , ra- 
massèrent le gant , répondirent à ses menaces 
par d'autres menaces , et à ses raisons par des 
injures. 

L'orateur les accusait de vouloir rétablir le 
régime détesté de 98. 11 fut accusé par eux de 
rappeler le régime proscrit de 89. * 

Au milieu de ces débats et des craintes légi- 
times qu'ils inspiraient , la Vendée renaissait 
de ses cendres , nos frontières étaient mena-^ 
cées f et les grandes routes infestées de bri- 
gands ; le^ conseils perdaient le peu de raison 
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quilenr restait; le directoire flottait dans Hr- 
résolution ; la peur gagnait tous les partis. 

La peur raisonne toujours mal. Au lieu dé 
s^unir avec franchise aux honnêtes gens, et de 
faire un appel aux propriétaires contre les vo-« 
leurs de grands chemins et les bétes féroces 
qui rugissaient toute la journée dans Tantre 
des jacobins , Syeyes jugea plus à propos de 
reprendre Tusage de la -vieille bascule , d'op- 
poser les royalistes aux jacobins , la Quoti^ 
dienne au Journal des Hommes Libres (i) , et 
de renouveler le système banal des conjurations 
et des proscriptions* 

Ces lâches mesures redoublèrent Taudace 
des jacobins , décelèrent la faiblesse de ceux 
qui les employaient, et ne tendirent à rien 
moins qu*à creuser leur tombeau. 

Chaque jour la terreur augmentait dans le 



(i) Deux journaux du temps , paiement câèbres par deA 
opinions opposëes. Le premier , aussi royaliste qu'on pouvait 
l'être sous un gouvernement qui proscrivait et condamnait & 
mort tout écriyain qui osait rappeler le nom et le souvenir de 
la royauté, fbl rédige' successivement par MM. Goutouly , 
Gallais, Leriche et Micbaud; le second^ rédigé dans l'esprit 
de Marat , de Robespierre et de Babeuf , eut pour auteurs les 
citoyens Charles de Hesse, Antonelie , Duval^ ïissot^et bfau* 
coup d'autres dont j'ai oublié les noms. 



(22) 

public; chaque jour les conseils » poussés hors 
de toute mesure , proposaient des lois plus 
atroces : tantôt c^était la loi des otages , et tan- 
tôt celle de Y emprunt forcé ; on devait , sous 
peu de jours, déclarer la patrie en danger: 
formule redoutable empruntée du protocole de 
Robespierre , et devenue le signal de tous les 
crimes, La nation , frappée de stupeur, ne fai- 
sait aucun mouvement pour se soustraire au 
danger qui la menaçait. Barras cherchait à 
s^étourdir au sein des plaisirs , et Syejes corn* 
mençait , mais trop tard , à reconnaître Tim- 
puissance des abstractions contre le pouvoir 
des poignards et des bourreaux. 

Barras, qui réfléchissait quelquefois , lui dit 
un jour : « La machine s'écroule de toutes 
» parts, elle est sur le point de nous écraser sous 
» ses ruines; si vous m'en croyez, noushàte- 
» rons nous-métnes( sa chute, et nous nous sau« 
» verons sur ses débris. 

» Le moyen ? demanda Syeyes. 

y> En supprimant , reprit Barras, les conseils 
»et le directoire, qui jusqu'ici n'ont fait que 
» des sottises et ont perdu la confiance de tout 
»le monde. Nommonsnous, vous, /t;ro^6C^62^r 
» delà France, et moi votre lieutenant. » 

Syeyes , que rien n'étonne dans son cabinet , 
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el que tout arrête quand il faut agir, répondit 
assez judicieusement : ^ Je ne serais que le 
» singe de Cromwell , cela ne réussirait pas 
>y aujourd'hui. » 

Le temps se passait dans ces pusillanimes 
délibérations. Quelques constituants plus clair- 
voyants et plus hardis , proposèrent un 'moyen 
terme , qui fut adopté : ce fut d'élever à la 
place d'un protecteur ou d'un consul , devant 
laquelle reculaient les deux directeurs , un gé- 
néral assez connu de Tarmée pour s'assurer , et 
répondre de ses dispositions , mais non pas assez 
fort par lui-même pour se rendre indépendant 
de toute influence étrangère; on jeta les yeux 
sur lé général Joubert. 

Joubert était un jeune homme de mœurs 
douces, de belle figure , brave soldat, bon offi- 
cier, mais qui n'avait janiais commandé en 
chef, et qui ne se doutait guère du rôle qu'on 
allait lui faire jouer : il fut nommé général de 
Farmée d'Italie. 

L'Italie était alors envahie par une armée 
russe que commandait le comte de Suwarow , 
lequel , suivant les ordres positifs de l'em > 
reul* Paul V^ , son maître , se proposait dès-lors 
de venir à Paris, afin de rétablir en France 
la religion et la monarchie. ( Voyez une lettre 
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de ce génial , datée de Novare , le 20 sep- 
tembre 1799 9 et imprimée en eutier dans les 
îournanx français. ) 

Une des premières instructions que le géné- 
l*al Jouberi reçut de ses commettants , avant 
de partir, fut de ne pas manquer débattre les 
Russes; on promit de lui en fournir tous les 
moyens : il promit, il jura, de son côté, qu^il 
n'y mauqueraitpas. L^ succès trompa ses espé** 
rances : il fut battu et tué à la bataille de Novi< 

Les jacobins se réjouirent de sa mort aveo 
une indécence qui trahissait les craintes se- 
crètes que leur avait inspirées son élévation. Les 
constituants en apprirent la nouvelle avec ef- 
froi. Moreau, qui la ms^nda à Syeyes, écrivit 
en même tei^ps qu'il avait recueilli les débris 
de Farmée vaincue , et qu%l était retranché 
$ous les murs de Gènes. 

Moreau, que les jacobins appelaient par dé-« 
rision le général des retraites. , était , après Pi* 
cbegru, le général en qui la nation et les étran- 
gers reconnaissaient le plus de talents militaires^ 
Il avf|it la confiance du soldat, dont il ména- 
geait I0 sang , et que plus d\ine fois il avait 
conduit à la victoire ; il aimait son pays et la 
liberté, mais la liberté fondée sur des lois , et 
protégée par de sages instittttious. 
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Dans ses opérations militaires , comme dans 
sa conduite privée , il avait pris Turenne pour 
modèle. C*était la même modération , là même 
simplicité , le même coup - d^œil. Il savait ^ 
comme lui, mûrir ses plans, choisir son ter-* 
rain , prendre toutes les précautions qui 
peuvent préparer le gain d'une bataille , ou di- 
minuer les malheurs d^une défaite, en assurant 
ses derrières ; comme lui , il était accoutumé à 
combattre sans colère, à vaincre sans ambi* 
tion^ et à triompher sans vanité. ( Fléchier^ 
Oraison funèbre de Turenne. ) 

A répoque dont nous parlons » il sut , avec 
une armée battue et découragée , arrêter pen^ 
dant deux mois , au pied des Apennins ^ 
Tarmée victorieuse des Russes : manœuvre sa- 
vante qui fut admirée de nos ennemis, et qui 
sauva la France de l'invasion dont elle était 
menacée. 

Ce fut aussi sur lui que les constituants, de 
concert avec la minoi^ité du directoire , jetèrent 
les yeux , pour remplacer Joubert dans leur 
projet éventuel \ mais ses talents plus remar* 
quables , sa réputation mieux établie , ses liai-*^^ 
sons avec Pichegru , leur inspirèrent des dé* 
fiances sur sa docilité , et leur firent mettre dans 
la négociation ^u^ils ouvrirent à ce sujet » uno 
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lenteui^ et une circonspection qui la firent 
échouer. 

Cependant le danger devenait pins pressant 
de jour en jour; les jacobins » se doutant de ce 
qu^on tramait contre eux , avaient jeté le 
masque et annoncé leurs affreux desseios. Ils 
ne craignaient plus de dire, et de faire répéter 
à la tribune du corps législatif, à celle du ma- 
nège , rue du Bac , dans leurs journaux , «t 
jusque dans les groupes, qu^il était nécessaire, 
qu'il était urgent de créer un comité de salut 
public, d'armer les faubourgs, de ressusciter 
ies piques^ de nommer enfin un tribunal révo- 
lutionnaire , pour juger les émigrés , les 
prêtres, les royalistes et les constituants. 

L'ex-général J. . . • , devenu législateur , et 
même oratélir , avait prononcé à la tribune des 
cinq- cent s un discours violent sur les dan- 
gers de la patrie. 

i< Arrachons, s'était -il écrié avec la plus 
>> grande véhémence, arrachons le masque aux 
» royalistes, et les bâillons aux peuple; bravons 
» les poignards , et sauvons la patrie!... » 

Ces phrases, et d'autres semblables, avaient 
réveillé toutes les passions dans Tassertiblée , 
jeté la joie dans le cœur des factieux, et la, 
plus Vive alarme dans celui des citoyens pai- 
sibles. 



K 
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Personne n'ignorait que le décret demandé 
par Joardan el ses collègues , faisait tomber 
tous les pouvoirs en leurs mains » établissait 
une convention , un comité de salut public , 
un gouvernement révolutionnaire , et la guillcf- 
tine en permanence. Le même décret envoyait 
Sy eyes , Barras et tous les constituants à Té- 
chafand. 

II n'y avait plus à balancer; toutes les autres 
considérations durent céder à celle d'un dan* 
ger aussi éminent. M oreau seul pouvait en dé- 
livrer la France : il fut décidé qu'on lui en fe- 
rait sans délai la proposition. Le courrier 
chargé de cette importante dépêche allait par- 
tir , quand tout à coup on apprit que Buona- 
parte (i) était arrivé d'Egypte, débarqué à 
Fréjus le i6 vendémiaire an 8 (7 octobre 1799)» 
s'était affranchi de la quarantaine » et allait 
arriver à Paris. 

Jamaisnouvelle plus inattendue n'arriva plus 



( I ) Nous écrivons et nous continuerons d'écrire Buonaparte , 
parce que tel était son véritable nom ; et nous remarquerons k 
cette occasion que Buonaparte et Robespierre , en usurpant le 
pouvoir suprême^ ont jugé à propos tous les deux de reli:aD- 
cher une lettre de leur nom , le premier un u et le second un r. 
Il n'était pas si frivole qu'on pense de fisdre remarquer ce nou- 
veau trait de conformité entre les deux tyrans. 
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mal à propos, ne déconcerta plus de moade 
et n'eut des suites plus déplorables pour la 
France, pour TEurope el pour le genre hu- 
main (i). 



tammmmmim^mm^mmmmt^^miim'^^f^mmÊ^mimfmÊmm^^'^mmmm 



(i) On Âébha iaxïs le temps, «t on a r^té depuis y que 
Bupnaparie était parti d'Egypte avec la perpiissioD de» Ab« 
gkis , et après avoir promis de rétablir la maison de Bourbon 
sur le trône. G; fait n'est pas vrai ^ mais il est fondé sur une 
n^ociation qui eut lieu, peu de temps après le i8 brumaire , 
entre Buonaparte et M. Talleyrand d'un côté, et M. Hyde de 
l'autre, et qui avait ce rét£d)Kssement pour objet. Nous devons 
fl^ter que , dans cette m^odation , Buonaparte, toujours 

» 

aussi faux qu'il était ambilieax, Uompait MM. Hyde et T«i« 
kjrand. 



/ 
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GHAPIT'RE Iir. 

Retout de Buonaparde. 

Depuis qualorae mots, Baooaparte était exile 
en Egypte v où les éléments , les privations de 
toute espèce t les Turcs ^ les Anglais et ses 
faates non^breuses, semblaient avoir conspiré 
sa perte. L*opinion générale Pavait condamné 
à terminer sa carrière dans ce coin de TAfri- 
que , qull avait dévasté , sous prétexte de le 
civiliser. Dix fois le bruit de sa mort avait 
conm en Europe. Une &i obseiire sur les E>ords 
du m\ ou dans les déserts de FArabie eut en- 
seveli tout à la fois ses espérances , ses crimes 
et sa renommée* 

La bonté qu^il avait essuyée devant St.-Jean 
d*Acre, le discrédit où ses revers Tavaient 
jeté parmi les naturels du pays , la défection 
des Beys, rapproche d*une armée ottomane 
destinée à le combattre , tout autorisait le pré«* 
jugé quMl touchait à la fin de ses aventures ^ et 
qu'il ne remettrait jamais les pieds en Europe. 

C'est au moment oà on te croyait perdu 
dans les sables de la Syrie , qu'il vient tomber 
comme uae liombe en Provc»(ce , et qu'il y 
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débarque avec les généraux Berlhier , Murât ^ 
Lasnes, Marmont , Bessières et Andréossy , et 
les trois savants Bertholet j Monge et Arnaud- 
Son départ d*Egypte fut un secret pour son 
armée , et peut être regardé comme une lâche 
désertion de son posté y ainsi que Ten accusa 
depuis rinfortuné Rléber, qui a payé de sa 
vie sa courageuse franchise. On sait qu^il fut 
assassiné par un Arabe; mais tout le monde crut 
que ]a main de cet Arabe avait été conduite par 
Buonaparte. 

Yoici , au restée en quels termes Fadminis- 
tratioti générale du Var a raconté Thistoire 
de son arrivée. 

<< Buonaparte ayant pris la résolution de re- 
venir en Europe , ne confia son dessein qu'au 
général Berthier, chef de son état-major, et de 
plus, son historiographe. 11 donna ordre ea 
même temps au vice-amiral Gàntheaume d'ar- 
mer les frégates la Muiron et la Carrière, 
Taviso la Revanche et la tartane Ylndépert" 
dance^ sans toutefois lui dire les motifs de cet 
armement. 

» Cela fait, il adressa un billet cacheté à tous 

ceux qu'il voulait emmener, avec ordre de ne 

l'ouvrir que tel jour, à telle heure^ et sur le 

bord de la mer. * 

» Le 5 fructidor était le jour fixé pour l'em- 
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barquement; tous ceux qui avalent reçu le 
billet l'ouvrirent au lieu désigné , et y trou- 
vèrent Tordre de s'embarquer sur-le-champ: 
ils obéirent sans délibérer, laissant leurs che- 
vaux sur la plage et leurs effets dans leur tente. 

» Lorsque tout le monde fut à bord, on fit 
rappel: deux étrangers s'étaient glissés dans 
le vaisseau de Buouaparte; ils furent reconnus 
et remis à terre. On lève l'ancre, les vaisseaux 
sont sous voile , mais les vents contraires ne 
permettent de sortir d'Aboukir que le 7. 

» Au moment de partir, Buonaparte laissa à 
l'adresse de Rléber un paquet qui ne devait être 
ouvert que vingt-quatre heures après , et dans 
lequel celui-ci devait trouver sa nomination 
au commandement de l'armée d'Egypte et 
quelques avis sur la manière de se conduire. 

» Le même bonheur qui l'avait accompagné 
dans sa première traversée, le fit échapper 
aux croiseurs anglais et aux tempêtes de la 
Méditerranée. 

» Il arriva le g vendémiaire à Ajaccio sans 
avoir faitaucuue rencontre. Les ventscontraires 
Je retinrent dans celte ville où il avait pris 
naissance, jusqu'au i5 du même mois. Le 16, 
il débarqua à St.>Rapheau; deux heures après 
il était à Fréjus. Le 17 > à six heures du soir, il 
se mit eu route pour Paris avec le général 
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Berthier et les trois savants que nous avons 
nommés plus haut. En' comptant la relâche de 
sept jours en Corse , son trajet s^est exécuté en 
cinq semaines. 

Avant de le suivre dans la vaste carrière où 
dès ce moment il s'élanca avec une inccm- 
cevable audace , nous croyons devoir revenir 
sur nos pas, et raconter succinctement This- 
loire des premières années de cet homme , que 
l'antiquité n'eût pas manqué de mettre au rang 
des monstres fabuleux , mais qui , sous quelque 
pcHnt de vue qu'on le considère , a laissé de 
fHX>fonde8 traces après lui. 
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CHAPITRE IV. 

ffistoité dés f?refnièrés^ années âèBuonaparte* 

JVapoléok, ou Maximilien Buotiaparte, na- 
quît à Ajaccio ,'eii Corse i le 1 5 août 1769(1), 
de Charles Buobaparte 9 d*abord huissier^ puis 
procureur, du roi dans la même Tille» et de 
Lœiitia RaniôHui , qui pouvait passer pour une 
jolie femme dans sa jeunesse. 

Malgré les bontés dont M. deMarbeuf,cotii* 
mandant dans Ptlè pour le roi , ne cessa de com-' 
bler sa famille, il suça avec le lait et il a nourri 
toute sa vie la haine que la plus grande partie 

de ses compatriotes ont youée à la France (2). 

. ^ ' \ I 

(t) Nous nS'gnorons pas que cette date est contestée^ et pos* 
tërieure , dit-on , de dix^hoit mois à celle- de sa naissance. Pour-*- 
quoi se rajeunissaiui^âe dix-huit mois 7 Pour se donner un air 
français, attenda.^i^en 1767 la Gorse n'était pas encore rëunif 
à Ja France. Cette raison nous parait bien légère pour motiver 
un £aiax; mais pour un homme qui, pendant toute sa vie, 
s'est £iit un jeu de la foi publique et des lois les plus respectées 
parmi les hommes , mi'faux de plus, ou de moins n'est qu'une 
goutte d'eaa dans rOc<fau. 

{^) Les Romains ne voulaient pas de Corses 'pour esdxVlSi^ 
Lisez le portrait que Juyénal nous a laissé de ces iojulaires* 
x8 Brum. !*■•. p. 3 
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M. de Marbeuf Tavait pris en amitié et 
daigna le traiter comme son fils. Il Fenvoya à 
Tâge de huit f ns au collège d^Autvn , puis à 
récole militaire de Brienne^ et enfin le fit re- 
ce?pir kcélht de Paris t en lySS t ppur 7 9^ebe- 
Ter ses études* 

P avait lacimceptioa lente et respiit.paves- 
«eux. Sa jeiimesse n*eut rien d'extraordinaire 
qu'un goût asseai^ n^arqué pour le^ jeui^ miU* 
taires , et une extrême aversion pour la société 
de .ses camarades (i). Il s'était arrangé dam 
un coin de terrain abaudotiué^ un petit jardya 
fermé de palissades p dans IçqnnA il allait tpu- 
îpur^ s^^ » et toujours d'bufiiew farouche , 
passer tout le temp^ de ses récréatioaas* 
, U était sous*}iettteBant daps }e régiment- de 
la Fèi:e ( m^tillerie ) loçsq^e- }e Jloçsin de la 
révolution sonna. Il en adopta tous les prin- 
cipes. Il se tQurua contre le roi # aux dépens 
d^ qui il avait. toujours été élevié, vêtu > nourri. 
Toua Im viees sout dans le ooMir de Tingrat , 
fc dit un ttmraUste ; et Buonaparte l^a prouvé. 

" Al 1 , Mn i i. ji ii ' ■■ ■!■ . ■■, ■ ■■■ . ..1 ■ • . I m I • l .i ■■ -■ I ■— *■ • ■■ 11^ 

. (i> fl fin sbupçonu^ d'avoir empoisoMi^ une feiitie fiik 
ip^it «?aic stimie^ ia proteedon 'é$ H. de Mairbeuf et U 
fiUfiiul de preaires enpêfthcriyit 'q«Vm ne le dkâsi^it dti coHëge 
de Brienne; mais il en fut question ^ et M. le comte Dupont , 
él»tê ^otitntaiande , pOQiyait^ iKt-oti, 'dMiiér que^u^ -rensei- 
g&ettenti k «e «qel» - 
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Au siège àe Toulon îi se fit remarquer dû 
geDëral Dugoinmier , auquel on prête à son 
sujet le propos suivant : « Que ce jeune homme , 
ditil au'X représentants 'du peuple, fixe votre 
attention , parce que si vous ne Tavances pas t 
ii saura bien s'avancer luinoiéme. » Mais oni^ 
doit remarquer que ce propos n*a été tendtt 
public qu^après Tavancem^ii du jeune homme» 
et pourrait biett 4tpe une gaseonnade de sa fa*' 
oon , ou une plalî^ttde de la façon de ses couiv 
tisans. 

Je ne sais jsi le représentant du penple ajouta 
fin à la prophétie da* généra) Dugommier ^ 
mais toujours est^l certain que » loin de cédet* 
à sa reeonnnattdatian , il destitua le jeune ùB^ 
ficier (d'artillerie , comme pfiFttsan trop iè\ê 
des herames et dies opinions que la journée du 
9 thermidor avait renversés ( i ). 

Ce fui en vain que ceiui-^ei réclama contré 
sa destitution auprès d*Aabry, alors chaîné de 
la partie militaire an comité de salut pubKcé 



(i) Jl fut terroriste dans toute la fores de ce terme; ça 
se souvient encore à Toulon des discours patriotiques qu'il 
prononça en mauvais français dans les sociétés populaires ; 
on se «OQVÎtat eiioon mieii|: de Fénorme sserii^e qu'il eomoit 
dans Fume dos églises de ç«tti ville* 

3*. édiL 3.-. ' 
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Aubry, qui le connaissait ou qui Tayait deviné » 
maintint Tarrêt de son collègue (i). 

Buonaparte en conçut un violent dépit ^et, 
n^ayant aucun autre moyeu de se venger , il 
prit le parti de quitter son ingrate patrie qui» 
«avait si mal apprécier ses talents et reconnaître 
ses services. Mais où aller? 

Consi^ntinople attira ses regards , il résolut 
d^ dU^i* chercher fortune. Que lui ' importait 
un turban ou le bonnet rouge» Marat ou Ma- 
homet ? 

. Il sollicita la permission de s^ëxpàlrier» el«ne 
put Tobtenir. Quelle fut la raison de ce refus? 
nous l'ignorons; mais , sans cesser d'adprer 'les 
décrets de la Providence , il est permis de se 
demander : Pourquoi ne le laissât-on pas pariir? 
et quelle iitiportance pouvait*on mettre k con* 
server en France un étranger; un factieux, un 
misérable qui devait un jour Tinonder de sang? 

On voit, au reste , que la fortune ne se pressa 
pas d'accorder ' ses faveurs à cet aventurier» 
que ses flatteurs nous ont toujours présenté 
comme son fils aîné » et comme les ayant obte- 
nues dès son berceau. Lui-même tenait beaa-> 

(i) Buonaparte n'a jamais voulu pardonner à Aubiy cet acte 
de justice. Lorsqu'il rappda de Cayeune les députes que le 
directoire y, ayait envoyés ^ Aubry seul fut excej^te'* 
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conp à Topiaioxi de sqd. boçhear ; il voulait 
qu'on le crût heureUx , et heureux par prédes- 
tination. Il parlait souvent dsu destin et de son 
destin ; il pensait sans dout^ que les peuples 
n'oseraient jamais douter ni de sa puissance ni 
de son infaillibilité ^ s'ils étaient uqe fois con- 
vaincus que Tuné et l'autre étaient fondées sur 
rimmuable destin. Il pensait que cette opi- 
nion , généraleoient répandue » lui servirait 
d'égide contre les poignards des conspirateurs» 
eontre l'ambition de ses rivaux » et contre le 
mécontentement de la nation* 

La fortune ne commença à lui sourire qu'à 
l'époque désastreuse du 1 3^ vendémiaire (5 oc- 
tobre 1795). Batras, investi momentanément 
du pouvoir suprême 9 trouva dans Buonapiu^te 
un ministre dévoué à ses ordres » et un aveugle 
instrument de ses vengeances. Il le chargea de 
mitrailler les sections de Paris, qui , sans armes 
et sans chefs , s'avisèrent trop imprud^nment 
de vouloir secouer le joug insupportable de la 
convention. 

Buonaparte accepta gaîmenf cette commis^* 
sion 9 et la remplit avec une horrible exacti* 
tude. Il obtint pour récompense la main de 
madame veuve Beauharnais » le grade de gé^ 
i^éFcd de division , et le commandement de 
l'armée d'Italie. 
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il fut lé ééttl que celte sonclaiae élévation 
n^étdnna pas, et il répondit à ceux qni lui en 
firedt complimeét : Dafu ^idb fnois je serai 
ineusû général, oufe né âèraipluê. 

Combien de fois n*a4*il pas t^pété celte fan^ 
fàronnade ? II n*y a pas eiiccrre six mois qu'il 
disait atec le même accent : Las 'ennemis rCar- 
rweroiU â Paris qu^en marchant sur mon ca-^ 
daifre; et tel est rascendani de Taudacç sur 
là lirtiidîté « et de Teffronterie sUr \é multitude ^ 
qu'après avoir fait cent mille dupes de celte 
manière , il en faisail trms lès joor^ de nou<- 
belles , et qu^après avoir laisse sonpooéner et 
même voir un vîl mortel soùs la draperie d'uii 
demi -dieu , ilavaii, et il a peut-étt*e encore dé 
xiombreux mais de secrets aidôralettrs. 

il couvrit la campagne le 22 germinal an 4 
(17 mars 1796); et montrant à son armée ^ du 
imut des Alpe$, les plaines fertiles du Piémont 
«t de ta Lombardie^ il dit : txnlà le priù) gué 
fe destme à voire courage (i). 

Il a tenu parole, et fait la guerre comme Gcn- 
eeric et A^ila« Aveu une grande tëmëri*é et des 
«acri&ees énofrmes^ il triompha sans peiné à 
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( I ) Voici ciactèmcDt son discours : « fjravcs soldats , au bas de 
TSts montagnes est la Lonibarclie , pays riche et peuple' de prêtres 
et d'ârktôdrate^. Vous êtes tout nus , inarcbous , et btentot vous 
aurez des habits ^ du pain et de For en abonda^oe. » 
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MilTesUfiOfii Mootenoue^ k Mjoaàôru Upaise lé 
Pô 9 s^empare dePkt sanqe , eùmt k Patmé , qui 
De $e rachète du pillage qaHk foi*€9e 'd'orgeat i 
attaque le |^ëràl Beautieu ; emporte par rnac i 
plus qoe par £orce , le pont de Lodi ; intipose aa 
duc de Modcne de forles coDlributiôud eu av» 
geot ei en iaUeamx; retteui sur 6es pas^ entre 
dans Milan qa'il pille , fait enfofic^ leâ portée 
de Patie à coups ék cknaû , êtfdsiUer ie$ prînei^ 
paHX habttabfs sur la gnabde place j il ocotipe la 
Toscane, s^empare d'Ariedne^ to4e les diâ-^ 
madCs du pape , gagne iâ bataille d^At^èôIé i 
assiège et pi'end Manloue /rtme des plasfories 
places de rËUfope. Sans .mc^iif , saiis prétexté # 
sans dédaration de guerre préalable, il ai|taquê 
et prend Venise , qu'il traite en paya eoni^îs;) 
qu'il pille coonae une ville priof d'assatit « e% 
dont il rea^f érse de fond en comble le goiiver- 
nemei^ qui, depuis doure cents ans , offrait 
k TEurope un modèle de sagesse dana ses pre* 
miers magistrats, et un epeotacle rare dansie 
bonbeur de ses peuples. 

Son géme fécond eh ressources iniques , son 
invincible opiniâtreté, «a manièi^ nouvelle de 
faire dès pointes en açant^ et- de couper eo 
deux Taormée qu^il avait à- cottifaatire^ Tèiaït^* 
lion qu'il trouva daus la tête des soldats, de ia 
révolution 9. et «plus qi^ tout cela ses proclatoa»^ 
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tia»»iqeèDicltaûr6&, et 1^6 seccwrs qae lui four' 
ni^saienl par<^toat:les propagatu&tef ;.tout cela 
lui. denùa une. force qui déconoerta les plus 
braves et les plus: anciens généraux deiTEki- 
rope , el peut résoudre ieprobléme de ses pre- 
mières conquêtes. . 

. Des conteatatiojis.qui s'éLevècént entre qud^ 
ques-UDs de ses lieutenants et les : gou verneui's 
helvétiques d^ bailliages uHrarnootains , aux 
frontières du Milanès* attirèrent son atten- 
tion, et lui offrirent des prétextes pour aller 
exerce, jsn Suisse les mêmes rapines et les 
mêmes violences •qu'il' avait commises à.Y enise. 
Il ne parlait des Suisses qu^aveo aigreur, de 
leurgauveroemènt qu'avec mépris, et deBeroe 
qu'avec emportement. 11. croyait , sur des bruits 
populaires , que cette dernière ville renfermait 
des trésors immenses qui tentèrent sa cupidité* 
Ce pi;ojet; de spoliation , pourl'exécutîon^U'' 
quel le temps > seul lui manqua v ne fut cou* 
âommé que;quinze mois^ après , ^par desi mains 
plus viles encore que les sîenoes^; mais per** 
aonne n'iguora que ce fut lui qui le conçut, et 
G^e&t la raison pour laquelle M. Mallet du Pan 
en a, fait rejaillir sur sa mémoire toute la honte 
et toute rexécration. Voici le portrait, qu'à 
cette occasion , il a trace de celui qu'il regar-» 
dait comme son. ennemi pçrtooiQek . 
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M ReTolotioimaire - par témpér&ment , con-^ 
quécant'parsuboroalionv injuste par iastioct , 
outFs^eûxdans la victoire^ metrcenaire dans 
sa prQtectk»i> spoliateur ineKôfable, aussi ter- 
rible^ par/ ses artifices que piBtr ses armes 9 dés- 
honorant la Ji^aleur par l'abus réfléchi de Ja foi 
publique, ciauroiinant rimmoralité des palmes 
de la liberté I tel était dès-lors ce Corse heureux 
qui portait d^une main la torche d'Eros^ate » 
et^e Tautre le sabre de Genseric. >f 

Qu^eut dit Tauteur de ce portrait à Teau forte, 
s'il eût assez vécu pour être témoin, comme 
nous Favons .^lé , des forfaits inouïs dont le 
moit&tre s*est rendu coupable depuis ce temps- 
là? des lâches assassinats commis sur le duc 
d'ËngUcaet sur le général Pichegru ; de Tabo* 
minable trahison qui a fait tomber le roi d'Es- 
pagne et son fils dans ses cachots ; de la guerre 
d'extermination qiie, par .suite de cette trahi- 
son , il a portée chez nos anciens et fidèles 
alliés; des^traitements horribles qu'il a fait subir 
au vénérable chef de l'église ^ que , sans res-* 
pect pour son âge septuagénaire , pour sa. di- 
gnité de souverain, pour. ses vertus touchantes, 
il a fait traîner de prison en prison , comme le 
plus vil des scélérats; de l'invasion soudaine 
et gratuite de. la Hollande et des villes anséati- 
^ues^ deS; vols. particuliers, des brigandages 
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pobHqS'qaUlB^a eesséd^exeneer en Bavière, ea' 
Autriche 9 ea Prusse et ea P,olo]|Qe; de cetle 
campagoe à jfunais déplorable^ dans le cours 
de laquelle noua avons laissé trois cent mîUe 
Français sur les cendres de Motooir^ et à la fin 
de laquelle Buonaparte lui-iniéme fut Migé de 
«on£wser plus de honte qu'il n'avait jamais ob* 
tenu de gloire? 

Parrtout où il porta $e% pas» il fut précédé 
par la terreur et suivi par la malédiotioa 4les 
peuples ; par-to«ii il laissa des traces sanglantes 
de son pasasge « et des souvenirs d'effiroi : reli** 
gion» coutumes 9 moeurs, gouverneni^its, foi 
publique» létes couronnées» il ne respecta rien» 
il foula tout aux pi«ds« 

Les Franiçais ne fturént entre ses mMM que 
lesinsilnimentsde son insatiable ambîtioa et de 
son exécrable perversilé ; maïs les Français 
n^en expieront pas moins» par leurs regreta 
autant qcie par leur longue détresse » les maux- 
incalculables que cet homme a faits au monde 
enlier. 

Ah! quel fléau poinr le genre humain, que le 
passage d'un èd homme sur la terre 1 Que Ma$^ 
ttlloo avait bien raison » lorsqu^il disait dans un 
de ses sermons : 

4iMftis si rambition gagne et infecte le cqçup 
n du prince; si le souverain» oubliant qu'il :efi^ 
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H le protecteot de Ja traaqmllilé publii|(ief 
» préfère sa propre gloire âa gahil de ses peii*^ 
)$ pies; s'il «me ndean doaifdértr ées pro^ÎM^er 
n que régner sor les eotiirs; sHt lut (Miràlipttus 
>» glorieux d*éire le destnleteur de ses T#isfQ9i 
» que W père ée son peuple; si le deuil et la 
» désolation de ses sujets sont le seol dsaot de 
)» joie qui aoeotnpagoe aes tictoires; s^il fait 
» senrir à lui seul voe puissance qui ne lai a 
n été donnée que pour fendre lieoreox ceux 
J5 qn^tl gonverae; en no mot, sMl n'est roi que 
» poar fiiire répandre lè sang des bommet y 
M grand Dt eu ! quel ftéati pour la terre ! qoal 
)) présent fiiiiés-roos anl bomnsrs dans ^otve 
» colère, en leur donnant un lel maître ! ■" 

nSa gloire, Sire, sera toisfonrs souiUée de 
v> 8ang« De tUs flalteuts chaotettmt ses vio^ 
j» loires; mais les campagnes, les villes et les 
» provinces en plenreront. On lui dressera peM^ 
f> être des monuments poar immortaliser sei 
yy concpétes; mais les cendres encore {nmtolTes 
» de tant de villes autrefois fleurissantes ; mais 
y^ la désolation de iant de campâmes dépoail * 
M lées de leur amjenue beauté ; mais les ruinas 
» de tant de mut s, sous lesquelles des ciloyens 
n paisibles ont été ensevelis ; mais ts^t de ca- 
f> Jamités qui subsisteront après kii , sereitt des 
» monofneots lugubres qui immortaikercsii sa 
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» vanité et sa folie. Il aura passé comme utt 
>i torreat, pourt ravager la terre , et qod comme 
>» un fleuTC majesiueuK pour y porter la joie 
» et rabondande. Son nom sera écrit dans les 
M. annales de la postérité parmi les conqtté- 
^ rants , mais non parmi les bons rçis ; et Ton 
)$ ne rappellera rhi&toiré de son. règne ^ que 
».pour rappeler lé souvenir des maux de toute 
)* espèce qu^îl aura faits aux liiommes. i^ On 
ne peut douter que Massillon n'ait eu en vue 9 
dans cet admirable morceau, de décrier les 
conquêtes de I^ouis XIV; mais ce morceau 
l^u^ait écrit d'hier, et condamne irrévocable- 
ment à Topprofare les trophées d'Attila Buona- 
parte. 

Guerrier féroce, politique suborneur , légis- 
lateur extravagant , il se croyait un génie uni* 
versel ; rien ne lui paraissait au-dessus de ses 
f(Mrces:il signait de la même main le sac de 
Venise, les massacres de Pavie, le traité de 
Campo-^Formio , la constitution de la républi- 
que cisalpine, et la révolution du 18 fructidor* 

Tant de travaux demandaient une récom- 
pense; il vint à Paris, dans l'espoir de la re- 
eueillir. 

On' crut généralement qu'il y vint avec le 
dessein formel de la prendre lui-même, en se 
mettant au lieu et place . des cinq directeurs » 



(45 y 

qui fatiguaient PEnrope autant que la France 
de leurs divisions 9 de leur arrogance , et de 
leurs sottises* Peut-âtre ne se tnmipait-on pas... 

Ce qu*il y a de sûr, c'est que le directoire le 
redoutait et cherchait à réloîgoer. On lui donna 
le commandement de Tarmée d'Angleterre, et 
lorsqu'on lui signifia cette nomination , il you« 
lut faire quelques reprëseutations sur les diffi- 
cultés de l'expédition ; Reubell l'interrompit ^ 
en lui disant : « On ne vous a pas mandé pour 
avoir votre avis, mais pour vous donner des 
instructions. » Buonaparte répliqua que l'ex- 
pédition lui paraissait si impraticable , que 
plutôt que de s'en charger il donnerait sa dé- 
mission. Sans répliquer , Reubell prit une 
plume sur le bureau , et , la lui présentant , dit : 
signezrla. Buonaparte ne signa point, et s'a« 
paisa. 

Mais suspendons un moment son histoire, 
pour considérer l'état intérieur de la nation, à 
l'époque où nous sonmies arrivés, c'est-à-dire 
à celle du traité de Campo-Formio. 
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CHAPITRE V. 

Des partis qui dwisaienù la France en 1798. 

XJap^s cette bande de factieux quiseparta* 
geaient alors le gonvernemeot et Les trésors de 
l'a France , il existait un schisme intestin « dont 
yn danger commun diev^it suspendre Féclat , 
miaîs dont VLn opiive^u Cromwell poiu^ai^ pro- 
fiter avec avantage. 

Pepuis le3 agitatjeur? de J789 / jusqu^uK 
membres alors r^nants du directoire et d^s 
conseils ^ tous nVvaient eu qu'qp hyxl « celui de 
s^eiiiparer du pouvoir j pour se procjirer de 
Targent , et de se servir de cet argent pour 
CQuserver le pouvoir. Tous ont t^'avaîllé avec 
la même ardeu^, mai^ avec plus ou moins 
^^adresse , à s'ouvrir la porte du temple die la 
fortune 9 et à la refermer sur e^ix (i). 
— — ^— ^1— — — — ■ ■— ^— i^^^— ■ —————a 

(i) Quelques-uns d'eux ont eu même la franchise d'en con- 
venir. Reubell , suivant les Mémoires de Camotj convenait 
que /a révolution tk avait été faite que pour mettre en bas ce 
qui était en fiaut, et en haut ce qui était en bas. Et , suivant 
les Mémoires du temps y l'histoire de la révolution se réduisait 
h celte courte phrase : Ot^- toi de là que je my mette* 
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Mais I dmit auôan autre temps , la fortuné 
n^avait mis , à distribuer ses faveurs^ plus d'à? 
Teaglement et plus de légèreté que dans ce« 
lui-cL On voyait paraître tout à coup au faite 
des grandeurs les hommes les plus obscurs et 
même les plus yils. Les premières dignités dé 
rétat étaient jouées à pair ou non. Les chutes et 
les élévations se succédaient avec une rapidité 
qui donnait à peine le temps aux spectateurs 
de leconnai^e la figure des acteurs. 

Ceux qui occupaient alors la scène son-^ 
geaient sérieusement à s'y maintenir , les uns 
par rinstitntion olygarchique d une puissance 
executive fdktement constituée , qui absorbe/- 
rait toutes les bi*a»icbes de Tautorité publique , 
en laissant à la nation les hochets et les formes 
de la république; les autres par rétablissement 
d'un roi de théâtre, d'une espèce de proùec^ 
teur titulaire, dont ils comptaient s'établir les 
tuteurs et les régents, et sous le nom duquel 
le yàritable usurpateur sanctionnerait ses vo- 
lontés. 

La majorité du directoire composait la pre- 
mière de ces deux factions; elle était favorisée 
par Jesapciens Girondins, par les ennemis des 
terroristes etdes royalistes, par ceux qu'on ap^- 
pelait alors les vdntrus^ mot trivial et grossi er» 
mais qui exprimait asse« Inen le caractère de 
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ces gens qui 9 soas prétexte de .neutraliië ; se 
placent toujours eatre les deux extréines» et 
comme dit la Bmy ère 9' enlre tête et queue ^ et 
qu*oa trouve dans toutes les antichambres » 
dans celles de Robespierre» de Buooaparte et 
de Louis XVIIL: 

La seconde de ces factions » plus souterraibe 
et plus mystérieuse que Tautre, avait ses dog- 
mes 5 ses prêtres et ses dévots. Elle se coin-* 
posait des hommes qui avaient marqué dans 
les grands actes de la révolution , qu^on appe- 
lait assez improprement Orléanistes^ parce que 
le duc d'Orléans passait pour en être le chef; 
mais qu'on eût mieux désignés sous le nom 
de Thermidoriens , parce que la journée dd g* 
thermidor fut leqr ouvrage , et* mit leurs chefs 
en évidence. 

Cette faction était ancienne. Elle avait de- 
vancé la naissance de la république, elle était 
destinée à lui survivre. Syeyes en était regardé 
comme Tame invisible , et Barras comme le 
chef apparent. Autour de ces deux homnàes , 
i\ différents d'esprit et de caractèra, tnais rap- 
prochés par une opinion commune, venaient se 
grouper les constituants, l0s idéologues, les 
philosophes désabusés, ceux qui avaient été 
persécutés sous le régime de la t0iTeur, ceux 
qui sentaient l'impossibilité de sout^ir le sys- 
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lème d*cine république; eenx qui désiraieot an 
roi, mais noa pas un roi légitime ; *ceux qui , 
calculant la clénàence de ce prince sur leurs 
fautes et leurs regrets, jugeaient imparJou** 
uables des &ntes que la îustice pitbllqae ne 
pardonne point, dont Torgueil combat la rai-* 
SQp, dont la raisoa est subordonnée aux cal-^ 
culs de la politique; indécis dans leur con- 
duite conune dans leurs vues; beaucoup plus 
attachés à leurs intérêts qu*à leurs opinions ; 
royalistes par considération personnelle ; .eu^ 
dins à relever le trône, pourvu qu^ils en occu- 
pait les gradins, et qu'ils en interceptent les 
raycmé et les faveurs ; enfin qui, dans la duc- - 
tnation de leurs passions et de leurs craintes, 
concouraient à écarter tout ^stème de monar- 
Qhie qui ue serait pas leur ouvrage* 

Les hommes de ce parti formaient la très 
petite minorité de la nation , dont Topinion fut 
toofours franchement monarchique, c*est-à^ 
dire , attachée à la maison des Bourbons ; mais 
ils se faisaient remarquer et considérer entre 
les nQvaCeurs par une sorte de modération dans 
leurs vues politiques , par Une réputation exa« 
gérée peut-être , mais établie, d^ hommes d'é^ ^ 
/^,par un langage séduisant, qui tenait le 
milieu entre la langue de la philosophie révo- 
lutionnaire et celle de la religion de nos an- 
18 Brum, 1"*. p. 4 
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oétres; par les talents même de quelques-uns 
d'eui, talents dont ils avaient souvent abusé, 
mais dont Tabus n*avait point encore terni Té- 
dât(i). 

Chartgement de religion « de propriété eu 
de dynastie, fut la pensée secrète, et l'objet 
des travaux des premiers auteurs de la révolu- 
tion. Changement de dynastie^ resta le mot 
secret, et le point de ralliement des Thermi* 
doriens et des conjurés attachés à leur fortune. 

Les liaisons que Buonaparte avait eues autre* 
fois avec plusieurs de ces faiseurs de rois , celles 
qu*il avait conservées avec un certain nombre 
d'autres, étaient de notoriété publique. Tout le 
monde savait qu'il devait son élévation à Bar- 
ras; qu'il voyait souvent Tallien, et quelquefois 
Fréron -, quMl témoignait de la considération & 
Carobacérès et àYdney; qu'il- consultait vo- 
lontiers MM. Démeuniers , Garât , Rœderer » 
Regnault de St.*Jean d'Angely, sans toutefois 
prendre confiance en leur caractère. 

Tous ne pensaient pas uniformément sur la 
situation des affaires, ni sur k direction qu'oa. 
devait leur donner; mais tous auraient cou-' 

(i) Nous aurions pu ajouter à l'éclat des talents celui de la 
naissance, si nous n'avions appréhendé de mauvaises interpré- 
lations de la part de quelques mauvais esprits. 
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senti sans difiiculté à le prendre pour protec* 
teur , s^ils avaient pu obtenir de lui , ou de qui 
que ce fût» une garantie contre son ingrati- 
tude. Ils ne demandaient pas mieux que de le 
voir à la tête du gouvernement; mais ils au- 
raient désiramettie une condition'à leur .con- 
sentement » celle de partager les émoluments du 
pouvoir. La haine qu'ils portaient au directoire 
tourna au profit d^ Buonaparte; mais Jeur zèle 
se refroidit un peu^ en le voyant de plus près»- 
en observant son maintien , ses discours et ce; 
ton tranchant et despotique que Thahitude du 
commandement militaire lui avait fait prendre 
en Italie. La fortune lui avait à peine souri, 
qu'elle Tavait déjà gâté. 

D'un autre côté » ceux des directeurs et des 
membres du corps législatif qui n'étaient pas 
de ce parti songèrent à déconcerter ses vues > 
en se rapprochant des jacobins» et en réunis* 
sant toutes lem^s forces autour.de Treilh^d et 
de Merlin. 
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CHAPITRE VI. 

Sidêè dé V histoire de Buonaparùe, 

TiiKrtttARD et Merlin, instruits des com- 
plots du vainqueur d^Atcole^ eureat un mo- 
Hient rintenliôn de le faire arrêter ; mais , ef- 
frayés eux-mêmes des suites que pouvait en- 
traîner un coup si hardi, ils s^en abstinrent, 
et se contentèrent d*en i^pandre le bruit, et de 
laisser entrevoir qu'ils étaient sur leurs gardes. 
Ils songèrent en même temps à éloigner de 
Paris ce jeune ambitieux, qui ne les inquiétait 
pas moins dans son cabinet qu*à la tête des 
armées; ils le nommèrent un des plénipoten- 
tiàit*es chak'gés d*aHer négocier la paix au con- 
grès de Rasladt. Cette commission était hono- 
rable, Buonaparte ne put la refuser; mais elle 
'contrariait ses projets, il ne voulut pas la 
garder. Il se rendit au con^'ès, y resta trois 
|èurs j et revint à Paris renouer le fil de ses in- 
trigues* 

.Mais, pour ne pas trop exciter les soupçons 
de ses ennemis, il affecta une grande solitude, 
ua dégoût ^solu du monde , une véritable ab* 
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uégation des hoQoears ; il se renfei^ma dans sa 
petite maison de la rue Chantereine , dite de- 
puis rue de la Victoire; y vécut en erpoîte ^^ 
livré à réCttde des sciea.c^ exactes » et à la lec- 
ture des poésies d^Ossian. Il était facile de voir 
qiiMl jouait la comédie ; on ne fil pas semblant 
de s'en apercevoir ; il se piqua et se lassa de 
son rôle : il lui en fallait un plus brillant. 

Maître de choisir son théâtre , pour tu qu^il 
fïil loin de Paris, il se rappela que Lycîirgue 
et Mahomet avaient forgé loin de leur pays 
les chaînes qui devaient Tasservir ; il jeta les 
yeux sur l'Egypte , qu'il se proposa tout à la 
fois de conquérir, de civiliser et de dévaster* 
en attendant qu'il put dévaster, civiliser et 
conquérir la France. 

Il annonça son projet, et le directoire se hàla 
de le favoriser en lui ouvrant ses trésors , ses 
chantiers et ses arsenaux. Les préparatifs f uren t 
immenses et promptement achevés; il sortit de 
Toulon, le 19 mai 1798, avec une flotte de 
treize vaisseaux de ligne , quatre frégat-es , cent 
quatre-vingt-quatorze vaisseaux de transport, 
quarante mille hommes de débarquement , et 
soixante millions en numéraire ; ce dernier ar- 
ticle faisait partie des dépouilles qu'il avait ar« 
rachées à l'Italie. 

Chemin faisant , il s'empara de Tile de 
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Malte, qa*il pilla comme un corsaire (i) » et 
dont il ne se rendit maître que par une insigne 
trahison. 

La ville et les forts , qui plus d'une fois 
avaient résisté aux puissantes flottes du crois- 
sant 9 lui furent livrés , sans combat » par de 
lâches chevaliers à la tête desquels on nomme 
les commandeurs Dolomieu , Touzard et Bar- 
donanche (2). 

Huit jours lui suffirent pour s'emparer de 
cette île , y organiser un gouvernement provi- 
soire, s'y ravitailler, faire de Peau, et régler 

toutes les dispositions militaires et administra- 

■ ' ' ■ ' ' ■' '■■ "" ■' "- ■■'■' - ■ " ii ' l ' j I " ■ ■ 

(1) Des le leademain de la prise de possession, toute l'ar- 
genterie de l'hôpital et des églises de l'ordre fut brisée et fondue 
en lingots. 

(2) En répétant cette accusation^ fa justice nous oblige de 
dire qu'elle nous a ëtc fournie par tous les papiers-nowelles 
du temps , et notamment par le Mercure hntanmque y mais 
qu'elle est au moins hasardée quant au commandeur de Bardo- 
nanche. Nous avons sous les yeux un mémoire , duquel il ré- 
sulte que M. de Bardonancbe, alors commandeur de Tartilicrie 
de Malte , n'a eu ni la volonté ni le pouvoir de trahir son ordre. 
Il n'en a pas eu la volonté, puisqu'en perdant son état il per- 
dait toute sa fortune ; il n'en a pas eu le pouvoir , puisqu'il était 
soumis à une congrégation de guerre qui , sous les ordres du 
grand-maître , avait seule le droit de diriger , d'inspecter et d'or, 
donner les mouvements de L'artillerie...,. On connaîtra pins tai cl 
les ressorts secrets de cette odieuse alTaire. 
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tives. Il en sortit le ï^'. me^idor, le 7 il eô« 
toya CabdKe , le 1 1 il découvrit les côtes d'A- 
frique, et le 12 il débarqua sous les murs 
. d'Alexandrie ; cette date du nouveau calen- 
drier répond à celle du 3o juin 1798 de Tan- 
eien. 

Tandis qu'il s'avançait vers le Caire , l'ami- 
ral Melsôn Kvra à sa flotte un combat tel que 
les annales de la mariné française n'en offrent 
pas un second exemple. De nos treize vais- 
seaux de ligne, neuf furent pris, deux brûlés, 
et deux s'échappèrent; des quatre frégates, 
deux se sauvèrent , la troisième fut brûlée , la 
quatrième coulée bas. • 

L'amiral en chef Brueys, et son capitaine de 
pavillon Casa Bianca , furent tués ; le contre- 
amiral Blanquet du Cheyla fut dangereuse- 
ment blessé , et pris. 

Quelques-uns des vaisseaux français firent 
nne valeureuse résistance , entre antres le Ton-^ 
nanù^ de 80 canons , que commandait le capi* 
taine Du Petit-Thouars , officier de l'ancienne 
marine , rempli d'instruction , de valeur et de 
qualités personnelles; il périt dans le combat. 
De tous les chefs de cette flotte, le contre-ami« 
rai Villeneuve fut le seul qui s'échappa sur 
l'un des deux vaisseaux qui ont survécu à cette 
horrible catastrophe* 
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En raniioiioâiit à son frère Joseph « le géné^ 
râl nelui dissimula ni ses crainée^^ nison em^ 
bart as< Tel était sou découragement, qq'il sont 
geait dès-lors iit]aittet son armée» et k revenir^ 
en France. U prie son frère de lui chercher 
unepçtite maison à Paris , où il puisse passer 
ses jours en paix. 

U débutait sous de itlati vais auspices ; le cours 
de son expédition s^en ressentit jusqa*à la fin ; 
souvent vainqueur des^Turcs» quelquefois battu 
par les bey s , toujours harôelé par les Arabes « 
contrarié par le climat » courant , en vrai Don 
Quichotlie» du Gaire & Suez« de Sue? à St.-Jeaa 
d'Acre, de «St. -Jean d'Acre à Aboukir; dé^ 
truisaiit tout sur son passage, ne fondant rien, 
abandonnant ses malades, eihpoîsdnnapt ses 
pestiférés (i) , et né songeant, après treize niois 
de calamités de toute espèce, qu'aux moyens 
de quitter le plus promptemént possible cette 
terre classique , qu'il s'était vanté de rendre àr 
la civilisation, aux sciences et au bonheur , et 
qui a dévoré les restes de notre marine , qua*i 
ranté mille braves^ et cent haillions. 

Cependant telle était, d'un côté, l'insolente 

I 

(i) U parait certain que, ne pouvant ni ramener avec lui les 
pestifëre's de Jaffa, ni rester avec eux, il les fit empoisonfter 
avec de l'opium : et cet acte inouï de barbarie a trouvé des apo- 
odstes! ' • 



aadace de ce. charlatan politique, que»da{i!S sa 
correspondance avec le directoire » il ne par- 
lait que de TÎcloires éclatantes ; avec ses sol- 
dats ,- que d'espérances magnifiques; avec les 
beys y que de -ses dispositions pacifiques. 

II écrivait au directoire : ^ Nous avons iàé- 
un grand nombre de mamloucks ; il ti^y a pas 
un d^eux sur leqnd nos soldats niaient l^rouvé 
trois , quatre et cinq cents louis d*or. L^Ëgypte 
peut être regardée comme une colonie fran- 
çaise ; la répi^lique n^en peut désirer une qui 
soit plus à sa pcn^tée, el; d*un sol plus riche* 
Malgré quinze jours de marche 9 de fatigues et 
de combatSy.nous n^avpns pas un seul malade» 
Le soldat a trouvé une grande ressource dan$ 
les pastèques , espèce de melons d*eau qui sont 
en grande quantité. » 

il disait à ses soldats: «Vous allez entre* 
prendre une conquête dont les effets sur la ci* 
yilisation et le commerce du monde sont incalr 
culaUes. Vous porterez à TAngleterre le coup 
le plus sur et le plus sensible , en attendant 
que vous puissiez. lui donner celui de la mort« 
Nous ferons quelques marches fatigantes/noùs 
livreroiïs plusieurs combâfs; nous rëiissirons 
dans toutes nos entreprises* Dans quelques 
jours d'ici, les beys et les mamloueks u'ei^iste-^ 
rcnt plus. » 
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Il écrivait au pacha d'Egypte : 

ii Tu es sans doute instruit que je ne viens 
point eu Egypte pour détruire le koran » et dé* 
trôner le sultan. Tu sais que le sultan u*a pas 
de plus ancien ami et d'allié plus fidèle que moi ; 
viens doue à ma rencontre ^ et maudis avec moi 
la race impie des beys. » 

Il adressait aux peuples d'Egypte cette pro- 
clamation : 

« Peuples d'Egypte « on dira que je viens 
pour détruire votre religion ; ne le croyez pas : 
répondez que je viens pour rétablir vos droits ^ 
punir les usurpateurs, et que je respecte, plus 
que les mamloucks. Dieu, son prophète et le 
koran. 

»Kadis, imans, scheiks, dites au peuple 
que nous sommes amis des ytàis musulmans. 
N'est-ce pas nous qui avons détruit le pape (i } ? 
N'est-ce pas nous qui avons' détruit les cheva- 
liers de Malte? N'est-ce pas nous qui avons été 
dans tous les siècles lés amis du grand -sei- 
gneur? Trois fois heureux ceux qui seront avec 
nous t ils prospéreront dans leur fortune et dans 



(i) Nous copions textaellement toutes ces sottises; et nous 
plions les lecteurs de remarquer que le style de Buonaparte 
ttait aussi mauvais que sa politique était fausse» 
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leur raug. Malheur à ceux qui combattroQt 
contre nous ! ils périront tous. » 

Peu de temps après cettebelle proclamatioo » 
les habitants du Caire , qui probablement u^ea 
avaient pas senti toute la beauté , refusèrent de 
payer un impôt extraordinaire de diK piastres 
par maison , furent rangés dans la classe de 
ceux qui ne devaient pas prospérer dans leur 
fortune ,XT2L\\és comme des rebelles, mitraillés 
dans leurs maisons , dans les rues et jusque 
dans leurs mosquées , où le nouvel ami de Ma- 
homet et du koran trouva moyeu de les attein* 
dre, sans respect pour le lieu saint. Le bour- 
reau lui-même avoue qu*il en tua quatre-^vingt 
mille dans cette exécution. Tout ce qui échappa 
à cette boucherie , chercha son salut dans la 
fuite et dans le désert. La grande ville du Caire 
ne fut pendant plusieurs jours qu'un vaste ci- 
metière , où régnait le silence des tombeaux. 
• C'était ainsi que le Selon d'Egypte régéné- 
rait ce pays , rétablissait les peuples dans leurs 
droits , et savait faire respecter Dieu, son pro- 
phète et le koran ! 

Telle était, d'un autre côté, la stupide crédu- 
lité des Parisiens , qu'en lisant ces proclama- 
tions orientales, ces adresses pompeusement 
niaises , et ces récits tantôt burlesques et tan- 
tôt abominables, ils étaient toujours disposés à 
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s^extasier , et à se prosterner devant le profond 
génie qui en avait conçu Tidée ; devant le puis* 
sant conquérant qui avait arboré réteodard tri- 
color sur le^ pyramides d^Egypte; devant Ig 
ghmd législateur qni exterminait les beys, qui 
fondait un institut au Caire , qui protégeait 
Talcoran, qui reniait le christianisme , qui pro- 
mettait enfin d'affranchir et d'éclaiper tous les 
peuples des dent hémispbèf*es. 

Ces nobles occupations n'élaien t pourtant pas 
dénature à le réjouir toufours. 11 s'ennuyait 
de ne pas lire nos journaux ; il sentait le défaut 
de sa position ; il voyait que son expédition iàait 
manquée ; il s'agissait d'en faire retomber le 
blâme sur un autre; il songeait k quitter son 
armée. 11 quitta l'Egypte avec plus d'empressé*- 
ment qu'il n'y était arrivé. 

Il y a eu bien des versions sur les motifs de 
son évasion. Ses flatteurs ont dit, et la tourbe 
des idiots a répété, qu'il n'en avait pas eu d'autre 
que celui de sauver la France des mains de 
l'anarchie, (i) 

(i) On a dit encore , qu'un de^ parus qui divisaient alors Ta 
France lui avait dépêche' un auiso pour l'inviter à revenir en 
France; et la preuve qu'on donne de ce fait improbable, c'est 
qu'on entendit circuler alors dans Paris cfe mot : H faut donner 
à la république la forme d'une pyramide. Le mot n'est pas 
meilleur jue la preuve. 
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Celait lui stti>poser tout à la fois an grand 
ièle du bien public , et un étrange oubli des 
moyens qui peuvent en assurer le succès; 
ce n^était pas en revenant seul ; et comme un 
fugitif, d^une expédition malheureuse, qu'il 
pouvait espérer de rétablir Tordre en France , et 
d'imposer silence aux partis qui la déchiraient ; 
et ce n'est pas dans le cœur de Thonmie qui a 
sacrifié des armées entières à sa sûreté person- 
nelle ; qui a livré la France à tous les fléaux 
de la guerre , de la peste et de la famine ; qui , 
par le plus affreux des gouvernements^ était 
parvenu à no^| isoler, à nous faire craindre 
un espion dans un frère et un traître dans un 
ami , à nous désintéresser enfin de notre pays ; 
ce n'est pas dans le cœur de cet homme qu'il 
faut aller chercher le zèle du bien public. 

Des politiques plus subtils , mais non plus 
heureux, ont dit qu'il s'était vendu aux Anglais, 
et que ceux-ci lui avaient promis de le laisser 
passer , de lui fournir même tous les moyens 
dont il aurait besoin pour son passage , à la 
seule condition qu'une fois maître de la France , 
dont ils devaient encore lui administrer tous 
les moyens de s'emparer, il leur ferait une 
guerre étemelle , dont l'issue devait être pout 
eux l'empire du monde, et pour nous un abais- 
sement absolu , et tel que nous ne pourrions 
BOUS en relever de cent ans, 
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J^avoue humblement que je n^ai jamais pa 
comprendre cette haute politique , et je peuse 
qu*il faut la reléguer parmi les rêves des petites^ 
maisons. 

La vérité est que Buonaparle , fatigué de sa 
campagne, ennuyé de son exil, et soupirant 
après les conciliabules de la rue Chantereine, 
saisit avec ardeur , pour revenir en France , le 
momient où les affaires militaires le ramenèrent 
sur la côte. Il profita du relâche et de la tran- 
quillité qu^il venait de s^assurer pour quelques 
jours 9 par le combat d'AbouLir , pour s*em- 
barquer à Tinsu des Anglais » ^es Turcs et de 
6Qn armée* 

Ses flatteurs ont encore dit que son arrivée 
en France avait excité une joie universelle ; 
cela n*est pas vrai. ' 

Son arrivée surprit tout le monde, ne réjouit 
personne , et jeta seulement Talainne dans les 
deux grands partis qui étaient en présence, 
qui étaient prêts à en venir aux mains, et dont 
nous autres, pauvres victimes, et parqués 
comme des moutons, devions être le prix... 

La curiosité du public fut extrême en effet » 
non pas sur sa personne, mais sur ses projets; 
chacun se demandait : que va-t-il faire? 

11 va rétablir la monarchie, répondaient les 
uns ; il vient pacifier la France et TEurope » 
disaient les autres. 
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U &llait avoir une grande dose de crédulité» 
pour ajouter foi à ces deux conjectures. 

Messieurs t répliquaient les observateurs 
plus judicieux 9 prenez «y garde: avec cet 
homme vous n'aurez ni paix ni monarchie. 

Il a reçu de la nature une ame ardente , une- 
ambition démesurée » un caractère absolu ; il 
apporte de TEgypte des ressentiments^ ua 
style oriental , et le sceptre des mamloucks. 
Tous aurez avec lui un tjran faroucne et une 
gaerre étemelle» 

Les événements n'ont que trop justifié ces 

sombres présages Voyons maintenant ce 

qui se passait en France. 
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CHAPITRE VIL 

Une nouvelle résolution était inévitable* 

JJepcis la journée da 1 3 prairial (i8 juin), 
qui'renouvela le directoire , en réformant ses 
usurpations et en avilissant son autorité t la 
république se traînait entre un gouvei nement 
chancelant et une législature anarchique. 
Toutes les factions inquiètes et mécontentes 
la poussaient vers un dénouement quelconque. 
Quoique les jacobins n^eussent pu faire préva- 
loir leurs innovations et leurs fureurs , îls s'é- 
taient rendus assez redoutables pour obliger le 
pouvoir exécutif à les ménager ; ils ne' régnaient 
pas , mais ils embarrassaient , ils contrariaient 
la marche de tous ceux qui osaient régner. 

Leur grand foyer , leur théâtre principçil 
était au manège y rue du Bac. Cétail là que se 
rassemblaient tous les soirs une foule d'hommes 
hardis, inquiets, brouillons, séditieux, pour 
délibérer, disaient-ils, sur les affaires publi- 
ques; et , en effet , pour agiter le peuple , pour 
déclamer contre les propriétaires , pour pré- 
parer une sédition (i). 

(i) M. Lcmaire^ aujourdliui un de nos professeurs les plas 
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Deux des directeurs les favorisaient ; Ëarraé 
se teoait à Técart , par calcul ou par indolence ; 
Sjeyes et Roger-Ducos tremblaient > ils avaient 
peur, et voulaient faire peur. 

Les conseils étaient divisés comme le direc- 
toire; les jacobins y dominaient par leur au<^ 
dace plus que par leur nombre. 

Jamais assemblée délibérante ne montra un 
tel vide de sagesse , de connaissances et dé ca-* 
pacité la plus vulgaire. Elle venait^ dans un ac« 
ces de son délire , de proclamer deux lois qui 
allumèrent contre elle la baine générale : celle 
des otages, qui fit soulever tous les départe- 
ments de Touest ; et celle de Temprunt forcé » 
qui ne reçut aucune exécution* 

Les bureaux et les administrations offraient 
le même schisme , la même impéritie et la'bi- 
garrurela plus monstrueuse ; à côté de quelques 
hommes instruits et honnêtes, en petit nombre , 

dktingçës , aloré comijaissaire du directoire ailprès du bureau 
central , fît de puissants et d'heureux efforts, pour cômpriiner 
ceux des jacobins qui voulaient faire un mouvement dans Paris; 
Mais ce n'est pas sans peioe qu'on voit si^er aujourd'hui parmi 
ses collègues un nommé T.*..* , l'un des plus fougueux jacobins, 
du Manège, un bomme qui, après avoir provoqué au meurtra 
et au pillage en 1798, a trouvé le secret, en 1809, ^^ se faire 
payer 8,000 fr. aux droits réunis, 1 2,000 fr. à la police, et . 
t>,ooo fr. dans l'instruction publique. 

18 J?n/n». P®. p. 5 
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se trouvaient placés des bandits aussi pervers 
qu^ignorants , qui épiaient Tinstant de com- 
mettre de uonreaux crimes, et qui étaient 
chargés d*en préparer les voies. 

Les recettes en souffrance et affaiblies , les 
troupes sans paie^ des projets insensés^ des 
lois sans force, des législateurs sans considé* 
ration , une corruption sans exemple, infectant 
toutes les classes de la société , la guerre civile 
près d*éclàter, nulle fixité ni dans les plans ni 
dans les volontés : telle était alors la situation 
de notre malheureux pays. 

Chacun sentait , chacun disait même qu^un 
caustique violent pouvait seul guérir cette gan- 
grène générale ; inais où était le médecin en 
état de l'appliquer ? 

Jacobins et modérés invoquaient encore la 
constitution , mais pour la forme ; modérés et 
jacobins avaient intérieurement décidé la ques- 
tion de son insuffisance; celle du moment de sa 
chute était encore indécise. 

Depuis la mi-octobre, toutes les subdivi- 
sions de partis s'étaient fondues en deux 
grandes sections : Tune de terroristes , qui len- 
doit à relever le pouvoir de l'ancien comité de 
salut public ; l'autre de modérés , qui récla- 
mait les lois protectrices , et un pouvoir exé- 
cutif plus concentré. 
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St'^cs étittt général'ement regardé comitie le 
chef de ce dernier parti , et comme rhomme . 
€|ui, par 'la force de ses combina isons politi- 
tiques, était le plus en état de !« faire triom- 
pher ; mais la faiblesse de son caractère amol- 
lissait toujours ses résolutions ^ et des considé- 
rations sans cesse renaissantes arrêtaient sa 
marche à chaque pas« lorsque le retour im- 
prévu de Buonaparte changea ]a scène. 

Dès les premiers jours de son arrivée , le gé- 
néral prouva aux deux partis qu'il pouvait se 
passer de leur secours » en leur laissant croire 
toutefois qu'il ne refuserait pas leurs services. 
Il se déploya avec une assurance et une hau- 
teur qui attestaient l'opinion qu'il avait de son 
ascendant sur les circonstances ordinaires. 

Dédaigneux , froid et taciturne avec les ma* 
gistats civils, caressant avec la soldatesque » 
dissimulant ses vues et ses affections , il réussît 
à les masquer , et il se vit également recherché 
par les deux partis. 

Quel triomphe pour ce jeune ambitieux ! 
Quelles heureuses conjonctures pour le succès 
de son plan! Et cependant, si on veut examiner 
de près son. mérite ^ quel est-il ? Il est tout en- 
tier dans ces deux mots : Audace et Dissimu- 
lation : par son audace, il faisait croire à ses 
3« ^d!t. 5.. 
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mensonges; par ses mensonges » il assurait le 
succès de son audace. 

Les jacobins » étonnés à sa vue , et déconcer* 
tes par sa présence , se rappelèrent néanmoins 
qu^il a vaif été jacobin, se flattèrent de le ramener 
au giron de leur église , TeniTrèrent d'éloges , et 
Faccablèrent de témoignages de confiance. Les 
modères renchérirent encore et de bassesses 
et d'éloges ; ils eurent Tair de se jeter entre 
ses bras » et de voir en lui le sauveur de la 
patrie. 

Mais Syeyes» leur chef, ne partagea point 
cet enthousiasme dangereux; il conserva sa 
dignité 9 et voulut voir venir Thomme qui ne 
pouvait rien faire sans lui. 

Quoiqu'ils sentissent Tun et Tautre le he-* 
soin de se rapprocher » chacun reculait sur les 
avances , et trois jours s'écoulèrent sans que 
le punccilio eût permis aux deux personnages 
dé se visiter. On vit même le moment où tout 
allait être rompu \ et Dieu sait ce qui en fut 
arrivé \ 

Mars enfin la fierté du général fut obligée 
de céder à la nécessité ; sa position étai{, pré^ 
caire , soq crédit baissait à vue d'oeil. Les jaco- 
bins» qui l'avaient deviné, commençaient à 
miirpiurej^. contre lui; il craignit de tout perdre 
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€a voulant tout obtenir : il fit les premières 
avances. 

Une fois d^accord sur Içurs rôles respectifs » 
et sur remploi des moyens qui étaient à leuf 
disposition , tout fut bientôt prêt. 

Les deux chefs étaient convenus de ne pas 
multiplier le nombre de leurs confidents, de ca^ 
cher même à la plupart de ceux-ci les bases 
principales de leur projet, et Tépoque précise 
de son exécution ; de sorte qbé le secret de 
la conspiration demeara tout entier dans la 
tête de cinq hommes^ savoir : Buqnaparte» 
Syeyes , Foucber de Tuantes , Regaault « de» 
Saint-Jean-d^Angely et Rœdererf 

M. Foucher de Nantes, oratirien avaut la 
révolution , était un homme d^état et de be|iu« 
coup d*esprit^ mais cachant cet e^rit sous les 
apparences d^une grande silnplicité , et m<aq(ie 
d'une aimable bonhomie; s%l eut de grands 
torts pendant qu'il siéga à la convention , il a 
$u les faire oublier par la sagesse de son admi^ 
nistration , lorsqu'il fut ministre d^ la police* 

-M. Regnault -de -Saint- Jean -d'Angely, ci* 
devant avocat dans la petite ville 4e Saintonge 
dont il porte aujourd'hui le nom, fut députa 
.du tierS'état à rassemblée constituante , où il 
fit des motions contre la noblesse et le. clergé, 
et un )ournal rempli d'invectives contre la cour* 



(70) 
Devenu depuis conseiller d^état , il s^est fait Pe^ 
marquer par un grand dévouement aux vo- 
lontés de son maître » par un patronage' seanda- 
leuXyi.et par des discours faciles, incohérents et 
peu mesurés. . . 

M. Rœderer était , avant la révolution, con- 
seiller ao parlement de Metz. Député à rassem- 
blée constituante, il s^y fit , à peu de frais, une 
réputation de popularité , en parlant contre des 
abus doi^t tout le monde désirait la réforme. 

Il était procureur- syndic du département de 
la Seine, lorsque le château des Tuileries fut 
attaqué, le^ lo août 1792; au premier coup de 
canon , il courut se ranger auprès du roi. 

On croit que c'est lui qui détermina S. M. à 
chercher un asyle dans le sein de rassemblée 
législative* L'histoire impartiale et inexorable 
dira quel fut son motif, et s'il pouvait faire au- 
trement et mieux. INbus dirons, nous^ qu'il est 
homme d'esprit , mais de cet esprit subtil et 
sophistique, qui cherche presque toujours à 
briller aux dépens de la raison : sa conversa- 
tion a souvent de l'intérêt , et toujours de la 
chaleur ; le style de ses écrits a du nerf, du 
mordant , quelquefois de l'éclat , mais rare- 
ment de la douceur et de la flexibilité. Aii to- 
tal, M. Rœderer vaut mieux que sa réputation* 

Ce fut lui qui , par ses négociations , réussit 



(70 
à rapprocher les deax chefs , dans la querelle 
d'étiquette dont nous avons parlé plus haut. Ce 
rôle lui donna , aux yeux de Buonaparte , une 
importance qu^il n^a pas soutenue long-temps. 
Buonaparte se sert volontiers des talents quMl 
trouve sous sa main ; mais ce sont des instru- 
ments qu^il brise et qu'il jette au feu, quand il 
n*ea a plus besoin. 

Il y avait dans ce temps-là , à Paris , un 
grand nombre d'officiers destitués par le direc- 
toire : il ne fut pas difficile de les gagner; il ne 
fut pas plus difficile de suborner les troupes de 
là garnison. Les comités dirigeants des anciens, 
dans le sein desquels Syey es avait placé le point 
d'appui de ses leviers , étaient instruits et disci- 
plinés. La cabale anti - coâstitutionnelie des 
cinq - cents était prévenue et disposée à favo- 
riser de toutes ses forces un mouvement dont 
elle attendait sa fortune. 

Deux jours avant qu'il écliatât ( le. 7 no- 
vembre), le directoire et les conseils donnèrent 
une fête à Buonaparte , dans l'église de Saint*- 
Sulpice mélamorphosée , par Françpis de Neuf- 
château , en temple de la victoire : c'était le 
repas des Atrides. 

Les convives , contre lem^ ordinaire , ms^n- 
gèrent peu «t s'observèrent beaucoup. Le hé- 
ros de la fête n'y parut qu'un instant ; il y pa- 
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rut escorté d^un nombreux état-major , affec^ 
tant la morgue d'un sultan , et Tair /;5oucieuK 
d*an chef de parti ; ce qui n'était pas fort 
adroit* 

Les jacobins le pénétrèrent tout entier; on 
porta un toast à V union des cœurs y et on sortit 
pour aller s'égorger, 

^ Le vendredi 8 , veille du grand jour , les 
conjurés eurent une chaude alerte; on vint leur 
dire que tout était découvert , que Buonaparte 
était arrêté « et qu'ils seraient tous fusillés. 

C'était une fausse pçur. ; mais Buonaparte 
lui-même en avait; été la cause. Il avait exposé 
le complot au plus grand danger , en faisant 
différer son exécution de vingt-quatre heures. 
Tout était prêt le 8; les lettres de convocation 
adressées à tous les complices allaient être 
expédiées ? Le chef, sans raison , sans prétexte» 
et contre l'avis de tout le ^l0^de , remit l'adaire 
^u lendemain (i). ^ 

A dix heures du soir il envoya chercher le 
général Bernadette, jusqu'à ce moment étran- 
ger à cette intrigue; il lui confia son secret, et 
lui demanda s'il pouvait compter sur lui. Non » 
lui répondit celui-ci^ fai conçu la liberté sun 

(i) Ce grand homme , ce héros si supérieur à rfaumanitéy 
avait des faiblesses de vieîttes feqimes \ il croyait à la fatalité du 
vendredi; il ae voulait rien entreprendre le vendredi^ 
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un autre plan , et le vôtre la tue. *— ^ En ce 
cas 9 reprit Boonaparte» vous passerez la nuit 
et demain toute la journée chez moi. — Suis* 
je doncTOtre prisonnier, reprit Bernadotte?— «- 
Non 9 si TOUS me donnez votre parole que vous 
n^ayéz rien entendu. — Je vous la donne. Et 
Buonaparte le laissa partir. Mais , comme dit 
Saiht-Réal , a quelles petites causes tiennent 
les plus grands événements ! 
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CHAPITRE VIIL 

Révolution du r8 brumaire (^ novembre I799)« 

Prenuère journée. 

JLiE 9. novembre 9 à cinq heures da malin , 
cinq députés formant la commission des ins- 
pecteurs de la salle des anciens, coAvoquèreQt 
clandestinement ceux de leurs collègues qui 
étaient initiés dans la conjuration. 

Le citoyen Cornet ( du Loiret ) pérora ce 
conventicule , et lui exposa avec emphase com- 
bien il était urgent de sauver la patrie , com- 
bien il était nécessaire d^employer à cet effet 
le bras d'un héros que le ciel avait créé tout 
exprès pour cela. Il peignit des poignards 
levés sur le sein des représentants du peuple , 
et rincendie de Paris sur les cendres de qui 
nos neveux verseraient des larmes de sang. 
11 reproduisit en termes énergiques tous les 
symptômes alarmants , tous les rapports si-- 
nistres , toutes les pensée^ atroces^ dont les 
jacobins n'avaient cessé de nous effrayer de- 
puis six mois , et que lui , citoyen Cornet , et 
ces amis, n'avaient cessé de révoquer en doute ^ 
ou de tourner en ridicule. Il finit par demander 
deux décrets , Tun par lequel le corps légis- 
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lalif serait transféré à St.-Ck>nd, Tautre qui 
devait conférer à Buonaparte le commande- 
meot général de toutes les forces armées de la 
république...» 

Noos ne ferons qu^une seule réflexion sur le 
discours de M. Cornet , du Loiret ; c'est qu'il 
nous a fiait douter de la conspiration de Cati- 
lina. 

Il y a loin ^ dira-t-on , de Catilina à Buona- 
parte , et de l'orateur romain à l'orateur d'Or- 
léans. Il n'en est pas moins vrai que celui-ci 
nous a fait franchir , par la pensée , un inter« 
valle de dix-huit siècles, et a jeté sur l'histoire 
de toutes les conjurations un voile que nous 
n'avons plus le courage de soulever. 

En lisant avec quelque attention l'histoire des 
conjurations modernes^ et les injures sans fia 
dont les vainqueurs ne manquent jamais d'ac- 
cabler les vaincus, je me suis mis en tête que 
les hommes de tous les temps se ressemblent ; 
que Catilina n'était probablement pas aussi 
coupable qu'il a plu aux vainqueurs de le dire; 
et que Salluste , son historien , n'en avait dit 
tant de mal , et plus de mal que Cicéron lui- 
même , que pour faire oublier qu'il avait ét^ 
8on complice et son ami; c'est ainsi que se sont 
toujours conduits les lâches, adulateurs du pou-» 
voir naissant ^ et le^ hommes ^ui veulent faire 
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oublier leurs crimes ou leurs anciennes bas- 

scsses» 

Si Catilina fut sorti vainqueur de cette lutte 
orageuse^^ dont Rome était l*en jeu magnifique, 
pense2-vbus qu'il eût été assez mâl-avisé pour 
en égorger tous les habitants , comme Ta pré- 
tendu Cicéron ? Pensez-vous que Salluste eût 
.osé le représenter sous les traits suivants 7 
. i< Il ét^it audacieux , fourbe » rusé , capable 
de tout feindre et de tout dissimuler, avide du 
bien d'autrui f, prodigue du sien ; violent dans 
ses passions, et très peu judicieux, etc •« » 

Ne pensez-vous pas au contraire que Cicé- 
ron eut supprimé ses Catilinaires , et Salluste 
refait son histoire ? 

Le 14 juillet 1789, M. de Lauraguais était 
dans un coin de la galerie de Versailles , lors- 
que la canaille de Paris vint y chercher le roi. 
Un de ses amis Taperçut ; et le voyant triste et 
pensif, lui demanda ce qu'il faisait là. Je refais 
mon histoire^ répondit-îL 

Refaisons la notre , et n'écoutons qu^avec 
une extrême circonspection les vainqueurs de 
Ja Bastille et ceux du x8 brumaire , quand il> 
parlent et des dangers qu'ils ont courus , et des 
héros qui les ont sauvés. 

Les décrets proposés par M. Cornet passè- 
rent sans difficulté. Buionaparte introduit daos 
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la salle en entendit froidement la lecture , les 
approuva en maître, et en jura rexécutiôUt 
éa portant la main sur son sabre. 

« Malheur à ceux qui voudraient le trouble 
et le désordre, s*écria-t-il devant ce sénat d'au- 
tomates ! je les arrêterai , je les punirai. Qu'on 
06 cherche pas des exemples dans le passer 
rien dans Thistoire ne ressemble à la fin du 
dix-huiti4me siècle , rien dans la fin du dix- 
huitième siècle ne ressemble au moment ac«' 
tuel. Vous aurez bientôt la paix. ^ 

Ce rare morceau d'éloquence fut appuyé par 
dix mille. soldats qui çtaient rassemblés aux 
Tuileries, et que le général passa en revue, 
après quoi il leur dit : 

« Soldats , la république était mal gouvernée 
depuis deux ans; vous avez espéré que mon re-^ 
tour mettrait un terme à tant de maux. Vous 
Favez célébré avec une joie qui m'inspire des: 
obligations que je remplis. Vous remplirez les 
TÔtres en secondant votre général avec l'éner- "" 
gie , la confiance et la fermeté que j'ai toujours' 
Tues en vous. La liberté, la victoire et la paix 
replaceront la république française au rang 
qu'elle occupait en Europe, et que l'ineptie et 
la trahison lui ont fait perdre. » 

Plve^ la république ! 
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Que faisaient pendant ce temps-là les cinq 
rois du Luxembourg ? 

Syeyes et Roger-Ducos , complices du geoë- 
ml, attendaient un sigtial conTetiu, qn'ils re- 
çurent y et d*après lequel Us s^éohappèrent de 
leurs palais comme- dés écoliers maraudeurs, 
et allèrent se mettre sous la protection des 
baïonnettes rassemblées aux Tuileries. 

Gohier se conduisit avec dignité , M refusa 
de donner sa démission que personne , hors le 
roi, n^avait droit de lui demander. 

Moulins n'attendit pas qu'on la lui deman- 
dât ; il saula par une fenêtre dans le jardin , et 
se sauva comme il put. On ne s'inquiéta plus 
de lui. 

Bairas, s'iapenievant alors qu'il étiait lé jouet 
de deux hominés qui lui devaient également 
leur élévation , eut le boa esprit de ne pas s'ea 
plaindre; il donna ^ sans hésiter, sa démission 
à celui qui vint la lui demander, et partit pour 
Gros bois (i), qu'il trouva désert; et où la veille 
encore line foule de courtisans l'entouraient, et 
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(i) Groshois , très belle terre ^ située à quatre lieues de Pa- 
ris , sur la route de Brie-G)mte-Robert^ elle appartenait^ avant 
la révolution y à Monsieur, frère du roi , aujourd'hui Louis XV III. 
Elle appartient maintenant au prince Berthiér , qui Tacheta du 
général Moreau , qui Tavait achetée de Barras y qui Tayait ache- 
tée, à bon marché y comme domaine national* 
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kîi jatàîent de vivre et de mourir avec lai. Ces 
vicissitudes ne sont rares dans aucun temps ; 
ell^ n^étonnent que les sots » et nV>nt jamais 
eorrigé aucun ambitieux. 

Le peuple, qu'elles réjouissent quelquefois , 
voyait d^un œil tranquille les mouvements qui 
accompagnaient cdle-ci. ïfi les travaux » ni les 
spectacles ne furent interrompuSé Paris de- 
meura aussi calme après -la chute du Direc- 
toire , que Ck>nstantinop]e après la disgrâce 
d'un visir. 

Les divers commandements furent distribués 
sans brait , et tous les postes pris sans résis- 
tance (i). Le conseil des cinq-cents, convoque 
de la même manière que celui des anciens , re- 
çut le décret de translation, et l'enregistra sans 
délibérer. 

Le public, satisfait jusqu'à un certain point 
de voir la querelle engagée entre des hommes 
qui le fatiguaient de leur piésence autant que 
de leur pouvoir , n'était pourtant pas sans in- 
quiétude sur l'issue qu'elle aurait le lendemain. 
11 attendait ce lendemain avec impatience ; les 

(i) Voici l'ordre et la distribution de ces postes. Morand fat 
nomméau commandement de Paris ^ Lannes à celui des Tuile- 
ries, Moreau au Luxembourg, Murât au conseil des cinq-cents , 
Marmont à l'École militaire. Serrurier à St.-Çloudy Maodo- 
nald k Versailles. 
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jacobiDS raltendaient avec effroi ; les conjurés 
avec confiance. 

Que les jacobins fussent effrayés <rune me- 
sure qui déconcertait celles qu^ilsavaient prises, 
je le conçois; mais je n'ai jamais pu comprendre 
comment ils s'étaient laissés prévenir dans une 
circonstance aussi décisive. Us paraissaient 
anéantis sous un coup imprévu. On eut dit 
qu'ils étaient morts, par cela seul qu'ils étaient 
attaqués. 11 est vrai que jusqu'alors ils avaient 
toujours été agresseurs et triomphants; ils se 
trouvaient doue dans une position nouvelle. Le 
courage et la présence d'esprit leur manquè- 
rent à la fois. Si on nous demande pourquoi le 
peuple de Paris parut si indifférent à une révo- 
lution qui allait changer toutes ses destinées? 

Nous répondrons d'abord qu'il ignorait jus* 
qu'à quel point cette révolution devait influer 
$urlui. 

Ensuite, que lui importait au fond à quels 
maîtres il devait obéir ^ depuis qu'une fatale 
expérience de dix ans lui avait appris qu'au-, 
cun changement n'avait amélioré son sort? 

Cependant le npm de Buonaparte n'était pas 
tout-à-fait sans gloire y mais il rentrait dans la 
foule des ambitieux: ordinaires en venant pren-' 
dre la place de MM. Treilhard , Merlin , la Re- 
veillère-Lépeaux , Barrai et Moulins» 



Qaaot au directoire, personne nie le regret- 
ta^ la violence achevait ici ce que le mépris 
avait commencé depuis quatre ans. 

Des treize directeurs qui s^étaient succédés 
dam cette période de temps, un seul , M. Bar- 
thelemi, avait obtenu les suffrages de la na- 
tion ; deui: autres avaient montré du talent , 
MM. Carnot et Syeyeà. 

Les conseils n'inspiraient m plus de regrets, 
ni plu^ d'iûtérêt, 

Deà six assemblées délibérantes qui , depuis 
dix ans, avaient tour à tour excité et £i*ustré 
nos espérances, quelle est celle qui méritera 
une place honorable dans rhistoil'e ? 

La première , connue sous lé nom d'assem* 
Wée conHiûuante, brilla sm^ notre horizon po- 
litique i comme un de ces météores effra j^ants 
qui, entre les deux tropiques, annoncent les 
orages et là mort. Ce fut elle qui relâcha tous 
les lieds qui attachaient une nation fidèle au 
monarque qui la protégeait et la rendait heu- 
reuse ; ce fut elle qui déchaîna tous les mons- 
très que >enfermaienl les cachots , les bagnes 
et les entrailles de la terre. Et que nous font 
aujourd'hui les talents de MM. de Mirabeau , 

àe Lameth, Ghapellier, Barnave; lorsque 

i^DUsr avons le droit de leur reprocher tous les 
maux que tK>us avons endurés , et lorsque ces 
i9Bnim. !»••. p. 6 
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maux ne pourraient être pires » s^ils étaient 
Touvrage immédiat de Tibère, de Néron, 
d'Aureng-Zeb et de Buonaparte ? 

La seconde assemblée, connue sous le nom 
àe lé^dative^ était composée d^hommes nou« 
veaux, et nouveaux en toutes choses, en 
sciences politiques, en usage du monde, en 
prétentions et surtout en sagesse et en raison. 
Elle se crut appelée à la régénération du 
monde, s^entoura des monstres que la première 
assemblée avait déchaînés , et fit avec eux les 
journées à jamais funestes du 2.0 juin, du IQ 
août, et du 2 septembre 1792. 

La troisième assemblée , trop connue sous le 
nom de convention nationale , est celle qui a 
fait le plus de bruit et le plus de mal ; on eût dit 
qu'elle était composée de démons. Elle fonda 
une république de cannibales; elle assassina le 
meilleur des rois , son auguste sœur la prin- 
cesse Elisabeth, et la plus noble comme la plus 
aimée des reines; elle fît de la France un champ 
de mort , et marcha à son immortelle infamie 
sous les drapeaux sanglants de Marat, de Ro- 
bespierre et de Samson. 

La quatrième prit naissance avec le direc- 
toire , et se composa des deux conseils , qu'on 
nomma, Tun des anciens j et Tautre des cinq- 
cents. Ni les cinq- cents , ni les anciens ne répoa^ 
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direiit aulc vœnx de la nation; ils lui offrirent Vè- 
trange et dégoûtant spectaeled^uneldlteinégalef. 
entre le crime en action et la morale en (héorieé 
.La cinquième fut bieti accueillie, montra 
da courage et des talents, et nous laissa entre» 
toir, pendant quelques mois, rimaged*un re»- 
tour vers le bonheur et la monarchie ; hëlas ! 
cette courte illusion fut bienlôl dissipée par lô 
canon d'alarme du i^ fructidor! 

La sixième assemblée, nommée sous Tes aus- 
pices des trois tyranneaux établis et retran- 
chés au Luxembourg, resta vautrée aux pieds 
de ses indignes maîtres, et plongée dans la 
fange des plus viles saturnales. 

La septième et la dernière secoua le joug de 
la tyrannie directoriale , et fut sur le point à% 
nous remettre sous celui de la terreun 

En perdant pour toujours et ses assemblées 
délibérantes et son directoire , la nation u^a-^ 
vait donc rien à regretter. Elle crut n'ayoit 
cien à démêler dans les débâts qui s^ouvrirent 
le lÔ brumaire, entre les membres d'un gou-* 
yernement qui expirait ; mais elle n^élait pas 
tout-à^fait sans ciu*iosité sur les noms el le ca- 
ractère de ceux qui allaient se partager ses 
dépouilles; et c'était à Saint-Cloud que ce grand 
{>rocès allait se décider. 

^•. éâit. 6. 
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CHAPITRE IX. 

Révolution du i8 Brumaire, 
lOVRNÉS DE SAINT-CLOUIK 

T j f. lendemain, lo novembre, les conseil dés- 
unis, le directoire mutilé, les soldats gagnés, 
et une foule de curieux se rendirent à Saint- 
Gloud. La principale cour était encombrée de 
voitures ; oti les fit sortir brusquement à Tar- 
rivée des troupes. 

Buonaparte avait fait occuper le château 
par ses préto^riens ; la salle de Torangcrie était 
destinée au conseil des cinq- cents, et la galerie 
du palais était préparée pour recevoir les an- 
ciens. 4 

Un des 'généraux députés qui , la veille en- - 
core, se trouvait dans le rang des plus ardents 
patriotes, s^avisa tout a coup de son erreur^ et 
prit aussi promptement le p^^ti de la réparer, 
en allaat se jeter au cou de Buonaparte, et 
en lui disant : « Comment, général , ious 
faites quelque chose pour la république, e^ 
vous ne m avez pas appelé! » Cela dit , il Tem- 
brassa trois fois, et demeura à ses côtés. 

Il y a beaucoup d^apparénce que les ôonju- 
rés> en déployant de grandes forces militaires. 
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avaient conçu le double espoir d'intimider le 
conseil des cinq-cents ^ et d'imprimer à sa dîs<- 
solution, le caractère d'un acte libre et volon- 
taire. La marche et les discours de Buonapai:te 
fortifient cette conjecture; mais l'effet ne ré- 
pondit qu'à demi à ses desseins. 

H se présenta d'abord dans la salle des an- 
ciens^ au moment où quelques-uns des mem- 
bres, mal informés de ce qui se passait, osaient 
se plaindre de la violation de la constitution , et 
de la translation du corps législatif à Saint- 
Cloud, 

L'apparition du général fit cesser les débats 
que ces plaintes commençaient à élever ; mais 
celui-ci en avait assez entendu, pour se con- 
yainere que tous les suffrages du conseil n'é- 
taient pas en sa faveur» Il en fut vimbliement dé- 
concerlé , et ce ne fut ni sans peine , ni *sans 
incohéreace qu'il prononça le discours sui- 
vant. 

f( Yous marcbez sur un volcan. — La patrie^ 
n'a pas de plus «élé défenseur que moi. -^ Oa 
ni'environap de calonfiuies, on m'abreuve de 
dégouljS. — ■ J'entends circuler a«tour de moi 
les noms odieux de Cromwell, de tyran et de 
gomer^emerit milUaire. — U y a long-temps 
que ]'aurais pu tenter cette entreprise. — Bar- 
ras et Moulins m'ont proposé de renverser le 
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gouvernement, et de prendre la direction des 
affaires; mais qu'on ne voie en moi ni un fac- 
tieux , ni un intrigant : je ne connais que la 
grande coterie du peuple français. »> 

Cette grande coterie du peuple français 
parut sans doute à Torateur une image digne 
de fixer un momeut Tattention de rassemblée; 
pour lui donner le temps de la méditer, il 
s'arrêta, puis reprenant, avec sa respiration , 
un peu de courage, il continua ainsi: 

« J'ai entendu murmurer autour de moi le 
mot de constitution ! II vous convient bien de 
l'invoquer ! N'est-ce pas vous qui l'avez violée 
les premiers, au iQ fructidor ^ au 2.z.fiàréale% 
au ^prairial (i)? la constitution! Toutes les 



(i) Trois journéc^ft célèbres dans Je cours delà rëvolution, 
ipais <|ue le cours des années a de^à emportées loin de notre souve» 
nir y c'est pourquoi nous aUpns en rappeler les moûfs et les effets 
en peu de mots. Le iS fructidor ^ Aoni Buonaparte fut un dc^ 
grands coopérateurs ^ mit la dictature entre les mains de 
trois avocats y destitua Moreau et Pichegru y condamna à 
la déportation trois généraux, vingt-six" journalistes et 'cin- 
quante-trois députés. M/e ^i floréal y le directoire, effrayé du 
\)ou. esprit qui avait dicté le ckoix des corps électoraux , cassa 
l.eur ouvrage , sous le prétexte que cet ouvrage était celui du 
royalisme. Le 3o prairial y les jacobins des conseils cassèrent 
k Teur tour un directoire qui ne marchait plus sous leurs dra^- 
pea^x. Nous ajouterons ici ^ par forme d'ob^ervaûon géoé.-^ 
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factions Tont violée; elle est méprisée par toutes. 
Si quelque orateur, pay é par Tétranger, parlait 
de me mettre hors la loi, j*ea appellerais à mes 
braves compagnons d^armes ; à vous ( eq se 
tournant du côté de son état-major), à vous, 
braves soldats, que j'ai tant de fois menés à la 
victoire; j'en appellerais à votre courage, mes 
braves amis, et à ma fortune. » 

Cet appel aux soldats, ce langage insolent, 
étaient bien déplacés dans une circonstance où 
Ton voulait entourer de quelques formes ci- 
viles les palmes d'une victoire trop aisée; mais 
dans la bouche d'un général en colère , ils pa* 
rorent des arguments sans réplique , à une as- 
semblée dont la plupart des membres étaient 
gagnés, et dont les autres, en petit nombre ^ 
n'avaient qu'une cbaleur de tête, et un courage 
de tribune. Buonaparte sortit après leur avoir 
fait celte semonce, et l'assemblée se mit à 
causer tranquillement sur son mérite, sur ses 
grands projets, sur la nécessité de faire cause 
commune avec lui. Au moment où il sortait, un 
député patriote , nommé Destrem , s'aprocba de 



raie , que , dmis ce temps-là, pour arriver aux places, c'était 
ou sûr moyeu que de marcher sous les drapeaux des jacobins i 
mais une fms arrives aux hpuneurs et à la fortune , les ingrats 
ae retoumaieAt contre leurs bienfaiteurs. 
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lili, et lui frappant sur Tépaule ditji'i^^ ton 4e 
yioix très haut : Général, c*est 4oi\c pour çetçL 
que tù as vaincu ? 

PenclaiU ce temps-là , une autre ^pèn^ et.plus 
iinportante et plu$ vive se pasaait au cou$eii 
des cinq-cenis. 

Delbrel ouvrit la séance eu deipa^daq^ 
qu'avant toute délibération, on renouvelât }e 
serment de mourir pour la coFtstUuùiom. Il 
opérait, ^ans doute, qiv*un serment de pl^a al- 
lait enchaîner la conscience de ses collègues» 
qui s'étaient parjurés tant de fois. Sa prop6$i* 
\\oXï fut décrétée. Tous, hor^ up seul ( Ber- 
goueqgf député de Bordeaux, qui dqiwâi sa 
démission ) , prêtèrent ledit serment , et S6 
crureu^ dès-lors autant de Brutus de^lioés 4 
punir le tjran , ou de Codnis dévoués 4 1$^ 
mort pour la patrie. 

Graadmaison requit ensuite qu'ont s'occQ* 
pàt de Tei^amen des motifs qui avaient déter- 
miné \'4, translation des conseils à Saint - Cloi;|d.i 
C'était jeter de l'huile dans le feu; le feu pri^ 
aussitôt avec violeu.ce, et se con^q^niq^» ^ 
ioutes les parties de la salle avec la rapidité de 
l'étincelle électrique. 

Ghacuu se lève brusquement, tous se pré- 
cipitent à la fois vers la tribune, tous se mêlent, 
se poussent, s'injurieiKt, se roenacenti- Le 



(89) 
moyea de s^eoleodre au milka d^un tel inmul* 
te ! Le toxmQire serait tomhé sur la salle qu^on 
9e Teut pas eatendtt< 

Lucien fiuonaparto, frère du général, pré- 
sidait rassemblée; il aurait h.iea vcmlu la livrer 
pieds el mains liés à Fusurpateur ; il sMadigiiail 
de la résistance qu'il trcuif ait dans ses collè- 
gues f recevait des in}ujres^ les rendait , el aug- 
mentait Tagitation générale par celle qn^il ma- 
nifestait par ses gestes et sur s^ visage (i). Les 
motions incohérentes se joignirent aux bra- 
vades , et les cris les plu$ violents aux irréso-' 
lutions. 

Au milieu de cet orage ^ arrive une dépêche 
de Barras qui notifiait sa démission au conseil , 
et félicitait la république d'être sauvée par te 
guerrier illustre auquel il avaiù*ouverù la car- 



(i) Lucien Buona parte passe pour avoir plus d'esprit que 
son frère aînë , mais il est aussi violent et a une plus mauvais^ 
téle ; il fut successivement garde-magasin , députe , ministre d^ 
Tintërieur et ambassadeur à Madrid; il montra partout un c«(- 
ractere brouâlon , un esprit mutin et de mauvaises mœurs. I^ 
se brouilla avec son frère, parce qu'il ne voulut pas ployer en' 
esclave sous ses caprices. Il refusa une couronne que celui-ci 
lui offrait à des conditions qu'il trouva dures et insolentes : il 
préféra le rôle d'un dtoyen obscur à celui de roi dégradé, et il 
eut raison. ^ 
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rière (i). Cet incident imprévu accrut la fef- 
mentatiou saos inspirer aucune nouvelle idée : 
nos fiers républicains notaient plus que des 
vociférateurs hébétés. CependanI une voix 
6*élève et demande que Buonaparte vienne à 
la barre rendre compte de sa conduite. Cette 

> 

(i) Yoîci en quels termes ëtaît conçue cette démission , que 
l'on dit avoir été rédigée par M. de T. -P. 

^ Paris , i8 brumaire. 

« Qtoyen président , engagé dans les affaires publiques uni^ 
quement par ma passion pouria liberté ,^)e n'ai consenti à par- 
tager la première magistrature de l'état , que pour la soutenir 
dans ses périls par mon dévouement , pour préserver des at- 
teintes de ses ennemis les patriotes compromis dans sa cause , 
et pour assurer aux défenseurs de la patrie, ces soins particu* 
liers qui ne pouvaient leur être constamment donnés que par 
un citoyen anciennement témoin de leurs vertus héroïques , et 
toujours touché de leurs besoins. La gloîre qui accompagne le 
guerrier illustre à qui j'ai eu le bonheur d'oumr le chemin 
de la gloire ; les marques éclatantes de confiance que lui 
donne le corps législatif, et le décret delà représentation na- 
tionale, m'ont convaincu que quel que soit le poste où l'appelle 
désormais l'intérêt public, les périls de la liberté sont surmon* 
tés, et les intérêts des armées garantis. Je rentre avec )oie dan& 
les rangs de simple citoyen. Heureux , après tant d'orages , de 
remettre entiers et plus respectables que jamais ^ les destins 
de la république, dont )'ai partagé le dépôt. » 

Salut et respect. 

Barras« 
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voix rallie tontes les autres. Le décret passe et 
est signifié au général à la porte du coaseil. 

Le général parait, tête oue, et^seulemeal 
escorté de trois greuadiers sans armes. 

Sa vue réveilla et porta au plus haut degré 
Tenthousiasme de ses amis et la rage de ses 
ennemis* 

Taudis que les premiers, eu petit nombre, 
battaient des mains de toutes leurs forces, 
criaient bravo , et Tencourageaient de toutes 
manières, d*aut|*es voix plus nombreuses et 
plus fortes criaient : voilà Cromwell% voilà le 
tyran ! A bas le tyran I 

Le tyran était pâle et plus mort que vif. Il 
n^ent ni le temps, ni le pouvoir de proférer ua 
seul mot. Son embarras et sa peur augmentè- 
rent sensiblement aux cris de hors la loi que 
proféraient des voix de Stentor. 

A ces cris succède un mouvement tumul- 
tueux. Cinquante députés se précipitent autour 
de lui, le pressent, lui parlent, ont Tair de le 
repousser; l'un d'eux tire un poignard, égra- 
tigne innocemment la main du grenadier le 
plus voisin du général, laisse tomber son arme 
et se perd dans la foule (i). ^.. 

(i) Le grenadier qui fut légèrement egratignë dans cette oc* 
oasion y se nomme Thomas Thomë; e'g|^) un colosse de si.^ 
pieds; il re(utpour sa recompense » de ravancement, un be^i^- 
dkmaat et un baise^ de Ja part d'une belle dame. 
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Celait un jeu concerté entre ses partisans , 
tant pour renforcer Tîntérét de la scène , que 
pour exciter rindignation publique contre ses 
ennemis. On sait que Robespierre, Collot- 
d*Herbois etTa^lien avaient aussi eu, comme lui, 
rhooncur d^étre assassinés sans courir aucun 
danger* On n*a jamais pu savoir si le général était 
dans le secret de cette farce; mais dans ce cas-là, 
il prouva qu'il était bon comédien , il joua son 
rôle à merveille. A la vue du poignard , il re- 
cule, il sort de la salle, remonte à cbeval, 
preqd la route de Paris , en criant comme un 
fou : Je suis le dieu de la guerre j je suis le 
dieu de la guerre! Il avait Fair d'un homme 
ivre, ou échappé des petites-maisons. 

Murât qui gardait le pont de Saint-Cîoud , le 
voit arriver dans cet état, et lui demande avec 
effroi : si tout est perdu. 

Sans lui répondre, mais rappelé à lui-même 
par ce peu de mots, Buonaparte tourne bride, 
revient sur ses pas , s'arrête dans la cour du 
château , au milieu des généraux et des soldais, 
dont la vue achève de lui rendre le courage, 
et s'écrie : « Grenadiers, braves grenadiers , je 
vous 4|b la vie; sans vous j'étais mort ; cette 
salle est pleine d-aatasains; il n'y a plus de 
conseil des Oj||j'- cents ! n Les grenadiers se 
rangent. Les généraux Lefebvre, Berthier, 
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Serrurier et BeurnonviUe s^approcfaent et lui 
répondent dç ia troupe. Alors il ordonne au 
général Serrurier d'entrer au pas de charge 
dans la salle des cinq-cents , remplie de bri^ 
gonds, répète-t41 9 ^Mi ont voulu F assassiner. 

Nous rapporterons ici une lettre que le dé- 
pute Âréna, compatriote de Eoonaparte» et 
nominativemen t accusé par lui d'être rhomn!re 
qui arvait tiré le poignard , fit insérer , le \eQh 
demain de cette journée , dans le Journal 
des Hommes libres. On pourra juger par cette 
pièce , quel degré de confiance nous pouvions 
accorder à toutes les versions que le gouver^ 
nemeot fit publier dan^ le t^mps sûr celte af- 
faire* Voici la lettre/ 

ii On vient d'annoncer que dans la séance 
du 19 de ce mois» tenue dans rorangerîe de 
Saint-Cloud^jemesuisla^céavec un poignard , 
ou un pistolet» sur le général Buonap«u*te , et 
qu'un grenadier a saisi Tarme dont je voulais 
le frapper. 

nCe faites! £aux. J<e suis opprimé et proscrit ; 
mats )e dois m'âever pour repousser une ca- 
lomnie aussi atroce. 

>^ J'étais t dans ce «ornent, placé auprès de 
la porte qui docuaie sur le parc de SaintCIôud , 
et par conséquent 4 l'extrémité opposée de la 
sallejpar ou le général ^t «utré. 
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5> Lucien Baonaparte et Cbabot - Latôuit 
m^ont vu auprès du bureau. J'invoque leuif 
témoignage; j'invoque celui du général lui* 
même. Je n'ai rien à dire de plus, ^y 

C'était bien assez pour confondre ses accu-» 
sateurs» Aucun ne répondit. 

Ceux qui, p'our ex-cuserleur crédulité , disent 
qu'un tel fait pouvant être aisément démenti , 
ne peut jamais être inventé , ne connaissent 
guère l'esprit du peuple en général , et celui 
des Français en particulier. 

Plus les fables sont absurdes, et moins ou 
court de risque à les répandre. Lorsque le 
temps, qui déchire tous lés voiles, vient à dé« 
couvrir la vérité , les indifférents n'y pensent 
plus , et les imposteurs s'en moquent : leur but 
est atteint. 

Cependant les prétendus assassins de Bno- 
naparte continuaient de délibérer sur ses ope- 
rations; et ayant retrouvé un peu de calme t 
ils avaient décidé que les actes qui l'avaient 
nommé général en chef, et transféré le Corps 
législatif à Saint-Cloud, n'ayant aucun carac^ 
tère légal , étaient nuls« 

Lucien ayant inutilement essayé de s'op- 
poser à ces décisions, vit que son rôle était 
iini , et il se disposait à quitter le fauteuil lors- 
que des roulements de tambour se font en- 



(95) 
ten^e» Huit grenadiers s^avancent, eùtouraiit 
Lucien et Tenlèvent ; trois cents autres grena^ 
diers entrent au pas de charge; les spectateurs 
et les députés également effrayés se sauvent , 
les uns par les portes ^ les autres par les fenêtres. 
Quelques-uns perdirent tellement la tête, qu'ils 
laissèrent dans le parc leur toque et leur man«- 
teau romain. D^autres s'avisèrent d'embrasser 
la tribune, comme autrefois les coupables em- 
brassaient les autels, et se mirent à crier: T^oilà 
le dernier asyle de la liberté. Hélas ! ce der- 
nier asyle ne leur fut d'aucune utilité. 

« Lte générul Buonaparte nous ordonne de 
faire éçacuer la salle , » s^écrie à son tour le 
commandant des prétoriens. Dans tingt mi- 
nutes la salle fut évacuée. Quatre heures après, 
Lucien rassemble quelques faibles «restes de ce 
sénat effrayé , et leur propose de se reconsti- 
tuer sous de meilleurs auspices. 

a Pères de la patrie^ leur dit- il, vous alleu 
rendre à la France^ ns^ec une nouvelle cons* 
dtuùipn , la paix et le bonheur. » 

MM. Cabanis , médecin de Paris , et. Bouley 
de la Meurthe , avocat de Nancy, se chargè- 
rent de développer cette sublime , mais laco- 
nique pensée, et firent l'un et l'autre, devant 
ces pères de la patrie de nouvelle création , le 
procès criminel à la constitution qu^ venait 
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ite mourir, el Tapolbéose de celle qui était 
eucore à naître. 

Biemiôt après, rassemblée déclara que les gé- 
néraux et les soldats araieut bien mérité de la 
pairie ; et prit une résolution par laquelle elle 
^supprimait le directoire , proscrivait soixante- 
4ID députés» pour excès et attentats commis 
par eux : les plus connus de ces députés pros- 
crits, sont MM. Talot, Aréna, Joubert, £>a- 
platHier , Poulain.- Granc^ré , Goupilleau , 
Delbrel, Lesage - Senault , Bordes, Boula j- 
Paty, Jourdan, Bordas et Daubermenil. 

Le second article de la même résolution 
oréak une coiiifuission consulaire executive , 
.Composée de MM. Buonaparte , Sjeyes et Ro- 
ger-Ducos ; et deux commissions législatives , 
dout 1^ principaux membres étaient les ci- 
toyens Cambacérès, Lebrun , Garât , Rousseau, 
Crelet, Régnier, Porcher, Ternier, Laussat, 
Bouley de la Meurtbe , Cabanis > Chaxal , Lu- 
cien Buonaparie , Daunon , Chenier , Frege- 
ville, ChoUet et Creuzé la Touche. 

Ainsi fut terminée, sans de grandes alar- 
mes, et sans effusion de sang , une révolution 
qui renversait dans la boue les trophées de 
toutes les révolutions précédentes, et nous je- 
tait tous dans les serres du vautour qui a dévoré 
nos entrailles pendant treize ou quatorze ans. 



(97) 

Il s'agissait de publier ces grands ëfcnemeats» 
et de leur donner la couleur d'une victoire 
remportée sans efifort pal- le gëoie du bien 
sur celui du mal , par la vertu sur le crime. 
Ce fut Taffaire de la chancellerie. Et ici va 
cooimencer cet enchaînement de faux qui % 
duré quatorze ans » celte série de mensonges , 
cette insupportable manie de tout déguiser, de 
tout altérer , sans même se donner la peine de 
ménager notre amour propre ; sans se douter 
qu'ils parlaient à des homm^ à des Français , 
qui n'avaient perdu ni la mémoire , ni la fa- 
culté de comparer ce qu'on leur disait avec ce 
qu'ils voyaient. 



18 Brum. !'•. p, 
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CHAPITRE X. 

De PudUté des affiches eu des proclamaùiojis. 

Sayle a pris la peine de faire une disser* 
tatioQ, même assez longue, sur Tutilité des 
fausses nouvelles. ( Art. Edouard , remar- 
çuel). ) 

« On attribue ,^it-il, à Catherine de M édicis 
cette maxime : Qu'une fausse nouvelle^ ré* 
pandue et attestée pendant trois jours , pouvait 
affermir la couronne sur la tête dW usurpa- 
teur (i)* 



(i) C'est probablement d'après cette doctrine ultramontaioe 
que M. de- Rovîgo y ministre de la police y ordonna à ses pre- 
miers valets de chambre de remplir les journaux de faux bruits^ 
de fausses nouvelles, de diatribes aussi bétes (pie violentes con* 
tre les allies ^ contre les empereurs d'Autriche et de Russie , 
contre la Prusse, et notamment contre le ^néral Dlucher, 
Tous les jours les feuilles publiques , rëdigëes sous la dictée^Sr 
dits valets de chambre , nous annonçaient la mort des généraux 
Sacken, Blucher , et la défaite de leur armée , et nous invitaient à 
nous munir d'arsenic pour empoisonner les fontaines de Paris ^ 
et de petits couteaux pour forger les soldats russes et prussiens 
dans leurs lits. On donnait à chacun de ces messieurs niiUe 
francs par mois pour faire ce métier d'impostures. 
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»> Les histoires» suivant lui » sont remplies 
de Futilité des faux bruits. Le duc deMayennet 
ajant perdu la bataille d'Ivry ^ se maintint à 
Paris, en faisant accroire aux habitants de cette 
ville 9 qu'il avait gagné la bataille, et que le 
Navarrais y avait été tué. 

)!» Les peuples , a joute^t^il , ont un merveil- 
leux penchant à croire tout ce qui flatte leur 
opinion; et ils ressemblent en cela à cette ca» 
naille qui se prosternait devant le cardinal-- 
légat» lequel disait, en lui distribuant ses bé^ 
nédictions : Pidsquelle veuù être trompée^ 
trompons-la. » 

A l'exemple deBayle, nous pourrions faire 
une dissertation sur l'utilité des affiches et dea 
proclamations dont on a fait un si grand et si 
heureux usage dans ces derniers temps. Nous 
nous contenterons d'en faire la remarque. 

Lors donc que tout fut terminé au palais de 
Saint-Cloud, les conjurés , les soldats, les amis , 
les ennemis , tout le monde s'en revint à Paris 

m 

avec des sentiments divers et des opinions dif- 
férentes sans doute ; mais l'opinion qui favo- 
risait Buonaparte et ses desseins, fut la seule 
dont la police permit la publication. 

Le soir on publia , aux flambeaux , une pro- 
clamation djjns laquelle on disait que : « la 
' république venait encore une fois d'échapper 
f 3. édit. ?•• 
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aux fureurs des factieux , que les représentants 
du peuple avaient brisé le poignard dans les 
mains parricides ; que notre liberté toute dé'- 
chirée et toute sanglante allait trouver un asyle 
dans les bras d'une constitution pleine de sa- 
gesse ; que notre gloire militaire effacerait les 
plus gigantesques souvenirs de Tantiquité; que 
le royalisme enfin ne relèverait plus sa tête 
hideuse y etc.... » 

Il fallait bien compter sur les effets des pro- 
clamations pour en hasarder une aussi plate- 
ment libellée , et sur notre crédulité pour nous 
parler encore de poignards , de liberté san^ 
glante , de mains parricides ^ de royalisme à 
tête hideuse. 

Ces phrases malheureuses étaient copiées de 
cent mille proclamations » qui avaient excité 
notre dégoût depuis le commencement de la 
révolution.. Un pareil stylé était usé; il n'en 
fut pas moins admiré ^ non-seulement de cette 
canaille qui veut être et mérite d\étre trorn^ 
péCj mais de ces caméléons si prompts à prendre 
la couleur dominante^ et qui y voyant Buona- 
parte sur la route du trône , commençaient à 
mettre en question s*il n^était pas Thomme que 
le ciel avait destiné à succéder à Louis XV L 

M. Foucher , ministre de la pc^Ice » voulut 
bien de son coté nous apprendre dans un style 
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plus convenable , mais non plus franc » que 
les événements du i8 brumaire étaient pré^ 
parés pour notre bonheur et pour celui delà 
postérité ; que tous les républicains devaient 
être calmes , puisque leurs vœux allaient être 
remplis ; que les faibles enfin devaient se rasr 
surer , puisquUs étaient avec Içsfiyrts. 

Qu^un ministre de la police s'occupe des 
moyens d*assurer notre repos actuel , soit en 
prévenant des troubles que les factieux onX 
toujours intérêt à eiâ[îiter , $oît en calmant les 
esprits qu'un événement inattendu peut boule^ 
verser, c'est son métier; c'est bien fait, et c^est 
ce que M. Foucher a souvent fait avec succès^ 
mais lorsqu'il vient ensuite nous entretenir du 
bonheur de la postérité , lorsqu'il entrevoit ce 
bonheur dans les événements du i8 brumaire» 
je crois qu'il oublie les lois de l'optique, et 
qu'il excède la mesure de la prévoyance bu?- 
maine. 

Et d'ailleurs, quels étaient donc ces forts ^ 
chargés de rassurer \es faibles? 

Ces forts ^ dont il nous promettait la protec- 
tion , étaient , pour la plupart, des intrigants de 
toutes les classes, des factieux de tous les par* 
tis , des aventuriers de toutes les nations , à qui 
il en avait moins coûté pour conquérir le pou: 
voir souverain en France , que pour échapper 
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à la poursuite desbeys eu Egypte. Ah oui ! îl 
était bien juste qu^uae natiou de vingt-cinq 
millions d'hommes , qu'on ne cessait d'outra- 
ger depuis dix ans , tantôt par des actions de 
cannibales , et tantôt par des propos de Taba- 
rin , fliit mise^sous la protection de tels forts ! 

Le département de la Seine fît aussi sa pro** 
clamatiôn , dans laquelle il disait : i^ que le i& 
» brumaire n*étaît point un jour d'alarmes , 
>y mais bien celui d'une restauration générale *r 
i« que Buonaparte , dans lequel tout bon ci- 
M toj^en devait placer sa confiance, était char- 
» gé de veiller à la sûreté du corps législatif,, 
» à la gloire de la république , et au bonheur 
» du genre humain, » 

On ne s'inquiète pas beaucoup aujourd'hui 
de savoir si la république et le corps législatif 
ont eu à se louer des soins qu'il prit pour leur 
conservation ; mais les trois millions d'hommes 
qu'il a fait égorger depuis » attestent qu'il a 
grandement négligé le bonheur du geore hu- 
main. 

Outre ces proclamations officielles , dans 
lesquelles là langue^, la raison et la vérité étaient 
également outragées , d'énormes affiches de 
toutes couleurs , mais sans caractère public » 
et sans noms d'auteurs , tapissaient nos murs % 
et fixaient l'attention des curieux* 
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Dans une de celles qui attirèrent la nôtre ^ 
et qui avait pour titre : Dialogue êsntre un 
membre du conseil des Anciens^ et un memr- 
bre du conseil des Cinq^Cents , nous crûmes 
reconnaître le style et la manière d^nn homme 
d'eprit , et d'un écrivain célèbre par ses para- 
doxes. Il essayait de justifier, par la constitu- 
tion , tout ce qu'on avait fait pourra renverser : 
c'était un tour de force digne du plus habile 
escamoteur de l'Europe. 

On faisait, dans l'autre, l'histoire abrégée 
des fautes du directoire et des conseils ; après 
quoi l'auteur anonyme , que l'on soupçonnait 
être IVL Regnault-de-St.- Jean-d'Angély, disait 
avec son intrépidité ordinaire : Buonaparte 
restaurera cette constitution dégradée ; il 
fera dùparaitre le plâtras qui coui^re le grand 
principe , et il élèvera en place t édifice qiCil 
doit porter {\). 

On ne peut pas dire jusqu'à quel point tous 
ces rhéteurs , orateurs et afficheurs , étaient 
trompeur^ou trompés \ mais il est certain qu'ils 
servaient avec zèle un maître sur la munifi* 
cence duquel ils comptaient ; et il est encore 

(i) Je cite textoeUement une des phrases de cet orâtear cé- 
lèbre, et ne me charge pas plus derexplicpier que de justifier ses 
«utres discours. 
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certnin que » dans ceUe circonstances leur 'es-* 
poir ue %it pas trompé : le temps de ringrati-- 
tude D*étaîl; pas encore venu* 

M. Foucber fut contîmié au ministère de la 
poliôe* M. Cambacérès obtint celui de la jus-^ 
tice ; M. Bjertbier celui de la guerre. MM. Re« 
gnault-derSt.-Jean d'Angely, Real, Bouley de 
la Meurthe, Français de Nantes ^ deFermont, 
Treilhard , çtc. .% . . furent nommés conseillers 
d'état.. ...Il appela autour de lui tous ceuK 
dont il s'était servi , et tous ceux sur les services 
desquds il crut pouvoir compter, sans dis* 
:tinction d'état , de partis et d'opinions. Et cette 
espèce de fUsion politique était une bomie 
opération dans ses intérêts. Mais il fallait et 
un coDur plas droit que le $ien et une main 
plus ferme • pour tenir, long-temps cette ba-* 
laniçe eii éc[t]^ilîbre* 
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CHAPITRE XL 

Suite du dix-huit brunudre, 

LIn arrêta , pour la forme » quelques jacobins 
qu^on relâcha le lendemain sans difficulté. On 
en proscrivit une cinquantaine sans motif, et 
on les rappela trois jours après, sans condition, 

La cause de ces variations n^était pas diffi- 
cile à deviner. Les jacobins battus n^étaient 
pas dangereux ; et les vainqueurs , anciens ja^ 
cobins eux-mêmes , ne virent plus dans les 
vaincus , que d^anciens et de malheui^ux ca- 
marades, auxquels ils pouvaient, sansincon- ^ 
vénient , tendre une main secourable. 

On s'attendait à Paris à beaucoup de chan- 
gements importants qui n'eurent pas lieu , ou 
qui n'eurent lieu que long-temps après , parce 
que les chefs eurent peur de leur ombre » et 
craignirent une réaction. 

Les premiers jours qui suivirent la révolu- 
tion du i8 brumaire furent des jours d'alé- 
gresse. On vit avec grand plaisir la fin de cette 
lutte scandaleuse, qui existait depuis quinze 
i^ù\s entre un gouvernement faible çt mén 
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prisé, et une faction audacieuse et redoutable; 
mais notre joie fut de courte durée. 

Les Parisiens , toujours crédules, et toujours 
trompés, avaient compté , sur là foi des jour- 
naux, des affiches et des proclamations , qu^ils 
allaient enfin goûter les fruits de la paix , de 
Tabondance et de la liberté , qu^on ne cessait 
de leur promettre depuis la fatale époque du 
14 juillet 1789. Quelques-uns d'eux eurent 
même la hardiesse de solliciter Taccomplisse- 
ment de ces promesses. On leur répondit avec 
une froide ironie : T^ous éles apparemment de 
la faction des impatients. Et ce mot devint 
la consigne de tous les ministères , et le signal 
dt notre réveil. 

Dans les départements , où les agents du di- 
rectoire avaient, porté la tyrannie aussi lœn 
qu'elle pouvait aller , la joie dura plus long- 
temps. Chacun releva la tète d'assez bonne 
grâce, oublia le passé de bon cœur, et crut 
voir s'ouvrir en effet une nouvelle et riante 
perspective de bonheur. 

A Paris , comme dans les départements les 
royalistes se flattèrent que Buonaparte n'était 
que le précurseur du roi, et que le roi ne 
tarderait pas à venir sur ses traces fermer 
toutes nos blessures , et combler nos voeux. 
Un rien suffisait pour nous faire concevoir 
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cette espérance , qu'an autre rien faisait ëva* 
nouir. 

T>ans les départements , comme à* Paris , les 
républicaifts se mirent en tête que jusqu'alors 
la république avait été mal gouvernée , et que. 
des ruines du gouvernement directorial , ras- 
semblées par une main plus savante , allait s'é- 
lever un édifice plus solide et plus majestueux 
que le premier. Ils rêvaient déjà la république 
de Platon, Ils se trompèrent , les uns et les 
autres. 

Entre les uns et les autres , se trouvaient en 
grand nombre des hommes qui ne se souciaient 
pas plus des rois que dés républicains » mais qui 
savaient très bien en contrefaire le langage » et 
encore mieux s*en faire allouer tous les béné- 
fices : et tels furent ceux qui profitèrent de la 
révolution du i8 brumaire. 

Le public demandait avec instance le rap- 
port des lois révolutionnaires, et le demandait 
avec d'autant plus de confiance , que tous les 
échos du gouvernement 9 les ministres dans 
leurs arrêtés , les consuls dans leurs décrets », 
les journaux , d'office , lui répétaient à chaque 
instant que la révolution était finie. 

Parmi les lois révolutionnaires , celle du i8 
fructidor , qui proscrivait tatit d'illustres et 
d'iaaocentes victimes , était vivement et unani * 
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mement réclan^ée* Ce fut eu vain : on fut spurd 
à toutes les réclamations publiques et particu* 
lières; on remit à d'autres temps Texamen 
d'une cause qui n'était plus doutent^ pour per- 
sonne , et on répondait à ceux que ces lenteurs 
affligeaient ou indignaient : vous eues de la 
/action des impatients. 

Cependant, MM. Lafayetle, Latour-Mau- 
bourg^YalencCi Liancourt , Lameth , ren- 
traient paisiblement en France ^ et Tenaient 
eux-mêmes solliciter leur radiation. On en 
concluait que tous les émigrés , ayant un droit 
égal à cette justice , Tob tiendraient bientôt, et 
avec une égale facilité j.et Ton avait tort* 

On rendait la liberté à quelques prêtres as- 
sermentés , et la parole à un petit nombre d'é- 
crivains bâillpnnés par fe directoire; et l'on en 
concluait que la liberté des cultes et celle de la 
presse allaient, obtenir une garantie suffisante 
contre les abns d'uqe police ombrageuse; et 
l'on avait tort. 

On croyait que les rentiers , que la constitu- 
tion de l'an 3 av^ît dépouijlés des trois quarts 
de Içurs rentes , et qui étaient fort mal payés 
de l'autre quarts «^raient inieux traités sous 
la nouvelle cpn^ûtjijition , et peut-être même 
payés de tout cç ^ kw était du j et l'on avait 
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Oa célébrait sut tous les théâtres , les 
grandes Tertus de Bdoâafiarte ; dans tous les 
joamaox f le retour dei Idées libérales ; dans 
beaucoup de salons^ Téquité du nouveau 
gouTemement ; et Ton en concluait que le 
règne des sots , des (ripons et de^ tartuffes était 
passé ; eï Ton avait encore tort. 

Mais, de toustles torts, le plus général et 
celui qui supposait le plus d'aveuglement de 
notre part , fiit d^avoir cru à un gouvernement 
constitutionnel , lorsque tout annonçait un 
gouvernement militaire. » 

Tout avait été militaire dans la dernière ré- 
volution ; langage y actions t décreV, tout mani- 
festait les intentions du chef» que cherchaient 
en vain à déguiser les journaux , les affiches , 
les orateurs de la cour et les poètes d^anti^ 
chambres. 

Quoiqu'il eut paru recevoir l'impulsion, 
c'était lui qui l'avait donnée ; il avait déjà le 
bâton du commandement, lorsqu^on le pria de 
Taccepter. Les généraux de la république 
avaient été ses adjudants ; les soldats de l'état , 
les exécuteurs de ses ordres ; la salle des an- 
ciens, sa chancellerie; celle des cinq-cents, 
son champ de bataille. 

Il affectait de porter l'uniforme militaire, 
il n'estimait que la profession militaire , il par-* 
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» 

lait de ne faite de toute la France qu'un camp » 
et de tous les Français que des soldats. 

Par quelle fatalité ne vit-on pas» dans ces 
dispositions , le gouvernement militaire qu^il 
nous destinait I Comment ne s'aperçut - on 
pas que la constitution qu'il nous promettait , 
n'était qu'un voile destiné à couvrir l'excès de 
ses usurpations , et la plus monstrueuse tyran- 
nie qui ait existé sur la terre ? 
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CHAPITRE XII. 

Du gouvernement militaire. 

Je me trompe ^ le modèle de ce gouvernement 
avait existé dans un coin de P Asie. 

^ Tay cosama , de soldat devenu général ^ et 
de général devenu empereur du Japon ^ avait 
usurpé tous les pouvoirs , anéanti tous leâ 
droits, aliéné tous les cœurs. Après avoir dé- . 
pouillé le grand pontife du. peu d'autorité qui 
lui restait , il fit la guerre à tous ses voisins , il 
les subjugua les uns après les autres, il suppri- 
ma leurs titres, leur en conféra de nouveaux » 
etrevintà Jedo; et, chargé de lauriers ensan- 
glaotés , il changea les lois de Tétat. Le comble 
de la tyrannie est de l'établir par les lois; 
Taycosama fit plus, il la cimenta par des lois 
militaires ; sa législation civile ne fut qu'un 
code criminel , où Ton ne voyait que des écha* 
fauds et des victimes , des soldats et des bour* 
reaux* 

» Quelques Japonais ne purent supporter un 
tel esclavage , ils prirentles armes ; et quoiqu'il 
semble que la liberté doive être plus coura- 
geuse que la tyrannie , celle-ci fut plus forte et 
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triompha. Elle "fut plus atroce encore, quand 
elle eut à se venger ; une inquîsîlîon publique 
et secrète consterna les citoyens; ils devinrent 
espions » délateurs , accusateurs , ennemis les 
uns des autres; les fautes de simple police 
furent réputées des crimes d^état, et punies 
comme telles ; les discours imprudents furent 
regardés comme des conspirations » et punis 
comme les plus grands forfaits : la persécution 
fut érigée en législation. 

» Bientôt la tyrannie s*étendit des personnes 
aux choses , il ù'y eut plus de propriétés parti- 
culières au Japon ; le prince s'empara âes 
terres, du commerce et de l'industrie; il n^é- 
tait plus permis d'exercer un métier, de Tendre 
une denrée , de cultiver une plante , sans sa 
permission ; si un fruit extraordinaire croissait 
dans un jardin, des soldats envoyés par le. ty- 
ran, ou venaient le cueillir, quand il était 
mûr , ou le mettaient sous la garde du proprié* 
taire 9 et il en était responsable sous peine de 
mort. Tant d'espèces d'oppressions firent que 
les Japonais détestèrent leur pays; les uns se 
sauvèrent dans les contrées voisines , les autres 
firent des voeux ardents contre la prospérité 
d'un prince qui les rendait si malheureux. 
Leurs^vœux furent exaucés : tous les princes 
que Taycosama avait vaincus , et dont il exi- 
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geait sans cesse des tributs considérables, et 
àes soumissions humiliantes , formèrent une 
coalition formidable j pénétrèrent dans ses 
états, remportèrent sur s^s généraux et sur lui 
plusieurs victoires » et le détrônèrent. » 

Nous prions ceux de nos lecteurs qui pour- 
raient croire que, sous le nom de Tayçosama, 
nous avons voulu peindre le gouvernement 
affreux de Buonaparte, d'ouvrir le premier; 
volume de Y Histoire philosophique eu poli^ 
tiqué de Tabbé Raynal (liv. 2 ) , et ils verront 
avec étonuement ^ que si le tyran de notre pays 
n'a pas pris celui du Japon pour modèle, la 
nature a pu créer deux monstres semblable^, 
en différents temps , et len différents pays^. 

Tandis que Buonaparte sef)réparait à nou^ 
imposer le joug de son despotisme milita^ire , iJ^ 
crut possible et convenable de nous abuser ^ 
eu nous présentant le fantôme de s^ nouvella 
constitution. 



•I 



iSBrum. V^.p. 



8 



( IJ4 ) 



M fc.. m» 



GHAPÏTRE XIIL 

XLS oht tant fait que nous n^ avons plus de 
constitution ^ tel était le titre crune affiche qui 
parut dans ce tenip3-là, et qu^on lut avec quel- 
qu*intérét , et parcç qu^elte ne pfiraissait pas 
émanée du gouvernçmeDt ^ çt parce qu^èlIe 
rappelait quelques vues utiles j elle nous fit 
faire quelques réflexions qu^on ne trouvera 
peut-être pas déplacées daos les circpnstances 
actuelles, (i) 

Dans Fespace de* dix ans ^ nous avons vu 
naître et mourir quatre constitutions, sans 
compter les avortons. Chacune d'elles p^rut 
escortée de Tappareîl brillant et mensonger de 
la liieftêj de Y égalité et du bonheur public. 
Chacune déciles fut accueillie par Tenthou- 
siasme , de tous les sentiments le moins propre 

à la situation d^un peuple qui se donne une 

f 

(i) Quelques-unes de ces réflexions ont déjà paru dans !e Di- 
jAomate , journal qui faisait suite au Censeur , et que rédigeait 
hauteur de cet écrit, alors proscrit et condamné à mort par' 
suite des décrets du i8 fructidor ^ mais caché dans Paris ^ sou5 
un nom qui n'était pas le sieuv 
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charte constitQtioxiaeile. Toutes furent eiiU<- 
cfaées f 4è$ IWF orî^^oe » du aiéaie vice des abs» 

Qo*ojx iuteriH^ Vhîstpke» et qu^on dise si 
les iyrMs ne se aervirçnt pas tonjours des abs- 
ùracùions eousaetée^ chez un pçuplq pour le 
réduire en servitude. 

Le tort qu'out eu tous uos manufacturiers 
de çop^itutionsy c^e^ d'avoir oublié que le but 
de la société fut la 4^/ènse commune , et d*a* 
voir dit que ce but était te bonheur commun: 
de-ià sont dàrivées leurs fautes et nos infor- 
tunes. 

Le système du bonheur commun , qui n*est. 
autre chose lyie le christianisme dépouillé de 
ses dogmes sur Tautre yie , et transporté de la 
morale d^q^ la législ^oo , a pris iiaissauce au 
imlieu du siècle dernier. 

Montjesquieu venait de conquérir Tadmira- 
lion de l'Europe, par son livrç ^out brillant 
d'observations neuves sur les moeurs et les lois 
des peuples anciens et modei'qes ; mais les cou* 
séquences qu'il déduisit de ses o^bs^vatioxis 
u'étaiei^t pas toutes digues de^ lui. 

C'^st le sort des hommes de ^éni^ d*étre ingii* 
tés en ce qu'ils oiut de np^uvais » p^r^c que les 
routes qui conduiseut k Vovmw » no sont pas 
iocoQDues iiu vulgaire* 

?«. édit. 8.. 
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Montesquieu avait présenté Xégalité entre 
les hommes , comme une loi de la nature , et 
rétat de guerre comme le premier effet de la 
société , dont il est au contraire une des causes. 

Les^ partisans de ce grand homme négligè- 
rent ses observations, et s^emparèrent de ses 

principes. 

Us doutèrent d^autant moins de la justesse 
du dogme de Xégalité^ que jusque-là les uns 
h^avai en t jamais médité sur la théorie des lois, 
et que les autres n^avaient médité sur rien. 

Buffon était du ikombre des premiers ^ Dide- 
rot protégea leur système par un livre qu'il in- 
titula ,• V^éritàbîe esprit des lois et de la nature. 
Tout de suite Tacadémie de Dijon proposa aux 
^ rhéteurs de chercher ï origine et les fonde-^ 
ments de Vinégalité parmi ies hommes. 

L'éloquente prose de J. J. Rousseau ampli- 
fiant Terreur de Montesquieu , parut avoir dé- 
cidé la question. 

Depuis ce temps le faux principe èiégalitê 
naturelle et le système erroné du bonheur 
commun , furent Consacrés dans les conversa- 
tions de café et dans les délibérations des gou- 
vernants, dans leâ jeux du théâtre et dans les 
édits des magistrats \ dans le cœur des oppri- 
més et dans le jargon des oppresseurs. 

Cq levier fut nécessaire pour provoquer une 
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secousse dans le gouvernement monarchique ; 
il devint une grande leçon dès qu'il eut produit 
son effet. Il finit par. écraser les mains qui rem- 
ployèrent. 

C'est assez que le système du bonheur soit 
dan^ les têtes. Retirez-le des lois, purgez-en la 
législation, et laissez-le retourner à sa place 
naturelle, qui est la morale. 

L'assemblée constituante commit une faute 
in^éjparable , en ne commençant pas ses opéra-^ 
tions par déclarer que la propriété était l'effet 
d^une loi incontestable de la nature ; elle de- 
vait ajouter qu'elle était transmissible , héré- 
ditaire, en vertu des mêmes lois de la nature^ 
et que le but de la société était, non le bonheur 
commun^ mais la défense commune de chacuj) 
des associés , contre toute attaque extérieure 
et intérieure, en laissant à chacun ]e soin de 
son propre bonheur. Le législateur qUi s'écarte 
de ce but unique est coupable d^norance et 
* de tous les maux qu'elle entraîne. 

Certes, si le but de la société était )e bon- 
heur commun , qui mieux que Babeuf et Ro-- 
bespierre aurait bien mérité de la société? 
Qui en a parlé plus souvent et plus éloquem- 
ment queoes deux scéleral^s? N'ont-ils pas écrit 
sur nos portes : Fraternité, ou la mort. 

Si le bonheur commun est le but de la so^ 
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ciété, il n^ eut jamais nulle part ni tyrans, ni 
tyrannie: car nul ne peut prouver qu*une com- 
binaison de malheurs plus ou moins étendus , 
plus ou moids prolongés , n*e$t pas un moyen 
d'arriver à ce, bonbeur commun. 

On m'accusera peut-être ici d'aita(|uer la li- 
berté , de dégrader le peuple fratrcais , et de 
confondre lâchement la soumission avec la 
servitude , en confondant le monarque et le 
despote. C'est un reproche que Ton se permet 
aujourd'hui trop légèrement; rignorancés^en 
prévaut 9 et l'indépendance en abuse. Les 
nuances qui séparent là monarchie du despo- 
tisme, peuvent être si fines et si délicates, qu'on 
s'égare en les fixant ; mais ce que la raison né 
détermine pas avec assez de précision , l*expé- 
rience le démontre. Dix siècles se sont écoulés 
dans ces principes , et réguîlibre s'est soutenu. 
Le moyen de tout perdre en ce genre, c'est de 
faire tout craindre : Louis XIV fut absolu ; 
fut-il un despote ? 

Le despote agit par des volontés particuliè- 
res , brusques et momentanées ; le monarque, 
par des volontés générales, motivées et perma- 
nentes. L'un donne ses,ordres , et entraîne tout 
par la force aveugle de son pouvoir; l'antre fait 
des lois, et balance toiit par le mouvement me- 
suré de son autorité. Le glaive du despote pèse 



( ÏI9 ) 
dans Icms les moments sur toxt^ les points de . 
l'existence de chaque indiviètt -eti parti dtitfer ; 
le«c^re dl¥Wôtfâi^^t<ê,*^ôlV<^iitt pfâ lois ^ 

s'étend sans viobtâ(e^^i# la ftiôssé entîènre àh là 
natioD. Yoîlày^i \t tit itlé trompe, ce qui dîs- 
tîngoees(f«enftiellefehent les dèvmfpMsM^detnétits. 
Si vous me demandez enstiite cjtienié'B^Vrfère 
on peut élever, suivant ces maximes , entre le 
juste et l'arbitraire , Tautorité et la tyrannie , 
la loi et l'oppression ; je répondrai que les 
mœurs , le sentiment de Tordre , la force des 
coutumes , l'intérêt même des rois sont la ga- 
rantie naturelle de la liberté politique des peu- 
ples. Supposer dans l'avenir un prince assez 
méchant pour renverser une constitution à 
laquelle il doit tout, c'est rêver aux monstres , 
c'est ressusciter encore un Buonaparte , c'est 
calomnier la postérité. Si un roi de ce carac^ 
tère pouvait exister une seconde fois en France, 
les lois constitutionnelles ne renchaineraieut 
pas. Si ce roi n'est qu'une chimère , pourquoi 
les réclame*t-on? 

L'autorité d'un monarque français ne peut 
donc être modérée que par elle-même , ou par 
les lois , dont la seule prudence apprécie l'uti- 
lité , détermine l'extension et règle la durée. 
Elle exclut donc, par sa nature, toute puis- 
sance rivale ,qui , par des onlreprîses graduées,- 
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par le déyeloppeméut successif d^une doctrine 
audacieuse» aurait acquis assez de force et de 
consistance pour branler le trône» en feignant 
de défendre les droits du peuplé. 

Buonaparte aussi voulut se donner l!appa- 
rence d'un défenseur des droits du peuple. II 
nous donna des constitutions » et nous allons 
voir comment il s'y prit et ce. qui en est résultée 
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CHAPITRE XIV. 

Première constitution de Buonaparte. 

On commença par jeter négligemment à la 
tête du public des lambeaux de cette première 
constitution , pour en essayer Teffet ; mais ils 
parurent si absurdes qu^on les. crut dérisoires et 
controuvés, et le public allait disant : cest Fane 
vert dePisistrate \ on se moque de nous. 

Les versions, d^ailleurs^, variaient à chaque 
iastant ; tantôt c'était un ^ro^ac^é/^r qu'où met- 
tait à la tête du gouvernement , à Tinstar de 
celui qui avait chassé. le parlement d'Angle- 
terre y et tantôt un summus maximus , pléo- 
nasme latin , dont personne n'entendit la signi- 
fication. Dans un lieu on annonçait une répu- 
blique aristocratique , dans un autre une mo- 
narchie tempérée» Ici les grands talents de- 
vaient occuper les grandes places , là ils de- 
vaient être absorbés (i). 

Ces variations avaient pour cause prçmière 
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' (i) Ce mot'; sorti d une tête cmise, alla mourir chez le reir 
taurateiu*» 
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àe sonder Topinioa publique , et pour cause 
seconde le schisme qui commençait à s^établir 
tlans le Cabinet des vainqaeurs^ 

Ce qui les désunissait n'était pas de savoir 
comment et par quels moyens ils pourraient 
s^occuper utilement de nos intérêts» et assurer 
notre repos sur les bases d\ine liberté raispn-^ 
nable ; mais bien s'il j aurait une ou plusieurs 
places au premier rang, et, dans le cas où il 
n y en aurait qu'une, quel serait eelui qui Toc- 
cuperait : en d'autres termes, sur quelle téie 
on placerait la couronne? 

Quelque dtfficile que éevitit ïe ptictaiier rôle, 
et tout environné de dangers qu'oii lé suppo- 
sait ( prdba^kment fbvLr en cfcarter les ambi- 
tieux qui étuient suseeptibleft de cràitite ) v tout 
en publiant menue tpsiie cefui qui s^ett cttarge- 
rait ne s&fëà^ que fe marée bal^dè^ogi^ de 
LoiTts XVHI^ ii ïi*én est pas «roiiis Tfai- qu'il 
nétailr ard^itiâdëiit eonf cité et vivettrent dS^pufé. 

1> ti'j avail peu^étre pas tmr député , ^ obs- 
cur qu'il fut , pas utt général dtt troisîènre oti 
quatrième ordre ^ qui ne se^ crût en étou dte le 
soutenir aussi bien que MM. SyeyfeS et-Bufiôtta- 
parte: tant la révolufion' avait boufeversé toutes 
les tete^eiconfendu toutes le» conditions l -Mats 
^eux-ci étatent en première ligne : sur eux se 
portaient tous les regards ; par eux s'étaitf fipéré 
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le grand mouvement du i8 brumaire; et nul 
n'osa 9 dans ce premier instant qui suivait la 
victoire » se mettre en concurrence avec eux* 

TdtiA les deuit également ambitieux , égale- 
ment eaohés , et se défiant également Tnn de 
Tautre , s'observaient avec une égale atlention ; 
Syéyés redoutait Taudace militaire de son ri- 
va) , et celui-ci craignait les restrictions jésui- 
tiques du premier. C^étaient deux renards qili 
se faisaient la guerre à Toeil^ et, chose étrange ! 
ce fut le plus jenne qui trompa Tautre. 

II commença par lui ôter toute sa considéra- 
tîon t en le représentant aux soldât^ comme 
abbé , aux républicains comme royaliste , à la 
nation comme un homme salarié. 

Parlant un soir , et d*un air indifférent , du 
projet d!aller habiter les Tuileries , Buonaparte 
demanda à Syeyes ce qu'il pensait de ce projet ! 

« Je craindiaist répondit celui-ci, que le 
souvenir du lo août ne nous y poursuivit. 

^ Si j'avais été roi au lo août , reprit l'autre, 
je le serais encore aujourd'hui , et je voudrais 
encore dire la messe si j'avais été prêtre ca 
17% (i).» 
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(i) Ge mot, plir lecfue! il accusait là ménoire d'un prince 
infortutaë, et qu'on a beaucoup cite, tant qu'3 ftu etnpereQfy 
n'est plus qu'une puérile fan&ronQ|de depuis 5a déchéance. Sa 



( 124 ) 

' Le lendemaia de ce propos tous les portraits 
de Syeyes, comme législateur, comme direo 
tem^ et comme coasul, disparurent de chez 
tous les m^rcfa^ands d^estampes, ,et Ton ne vit 
plus, à leur plate, que des Syeyes en costume 
d'abbé'* 

Une autre foii^il s'agissait de consulter le roi 
de Prusse sur la nouvelle constitution que Von 
voulait nous donner; Syeyes offrit sa plume pour 
écrire la lettre, et Buonaparte présenta Duroc 
pour la porter. La lettre fut écrite : Buonrfpartela 
lut avec attention, et la mit dans sa poche sans 
rien dire. « Que faites-vous donc? s'écria Syeyes 
étonné de cette distraction? — Je garde votre 
lettre, reprit Buonaparte, pour en faire votre 
cour aux républicains ; >> et depuis ce temps- 
là les républicains restèrent convaincus que 
Syeyes voulait mettre sur le trône un duc de 
BrunëXvick (i). 

dcchëance a prouvé qu'il n'était pas aussi ^ile que lui eC 
biçn d'autres l'ofit pensé , de résister à~ Forage épouvantable 
dn I o août. 

(i) Alors, en effet^ le bruit public était en Allemagne, que 
M. Syeyes avait écrit au duc de Brunswick , pour lui offrir, au 
nom de la nation , la couronne de France. Celui-ci reçut la 
Ifittre , la lut , et la rendant au courrier , dit avec beaucoup de 
oignité : a On s'est trompé d'adresse; c'est à Mittau qu'il faut 
porter cette lettre. » ( Mittau était à cette époque le lieu ou ré- 
sidait Louis XYIII. ) -, 
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Enfin y et pour dernier piège qu'on lui ten- 
dit, Buonaparte écrivit aiiic commissions législa- 
tives, pour leurdemander s'il ne serait pasdigne 
de leur sagesse et delà munificence nationale, de 
récompenser les grands services que le citoyen 
Sy eyes avait rendus à la nation , par le don d'une 
belle terre. Les commissions législatives, trou- 
vant cette proposition digne de leur sagesse ^ 
décrétèrent dans leur munificence que la terre 
et Je cbâteau de Crosne, qui appartenaient à 
M. de Brancas, appartiendraient désormais au 
citoyen Syeyes. La nation , en apprenant lai. 
nouvelle de cet odieux salaire , confondit: 
Syeyes qui Tavait reçu, avec les comédiens» 
les chanteurs, les danseurs, et tous les hommes 
dont on achète et récompense le taleht avec de 
ror(i). 

Dès ce moment il fut perdu. Ne pouvant phis 
obtenir la première place du gouvernement, il 
renonça volontairement à la seconde. Il se 
coi)damna lui-même à la retraite. Sa constitu- 
tion mutilée, revisée, disséquée par M. Camba'* 
— ■■ - ■ ■ -, ^ 

(i) Ce fut à cette occa;sion que le poète Lebrun fit l'ëpi-. 

I 

' gramme suivante : 

Syeyes à Buonaparte a fait prësenl d'un trône , 
Sous ses débris pompeux croyant TènseveUr } - 
Bapiiaparte , à son tour, lui fait présent de Crosne^ 
£t Tenricbit pour l'avilir. 
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oérès^ fut livrée au public !e 24 frimaire an 8 
( i5 décembre 1799 ). 

Cétait la cinquième» aYons'-nous déjà dit, 
depuis que lamaniedes cousUtulionsnousavait 
passé par la téte^ al» par uue siogularilé remar- 
quable 9 le nom de Sy ejes s'était toujours trom é 
inscrit » tant sur les registres ds leur baptême» 
que sur ceux de leur enterrement. 

La première » inaugurée avec les pompes du 
paganisme » fut enterrée au bruit du canon du 
10 août 9 dans un linceul trempé de sang* La 
.seconde fut engloutie dans le gouvernement 
révolutionnaire. La troisième se traîna à tra- 
vers les [H-isons , les inquisiteurs » les assignats 
elles écbafauds » jusqu'en 1795. La quatrième, 
ti*availlée avec soin par les maîtres de Tart» 
proposée avec solennité , et revêtue du consens 
tement universel, violée dans les journées du 
78 fructidor , 22 floréal et 3o prairial » vint ex- 
pirer au palais deSaînt-Cloud sous les coups de 
Syeyes et de Buonaparte » c'est à-dire, de deux 
hommes » dont Fun passait pour en être le père» 
et dontFautre avait protégé sa naissance sous le 
feu des canons du i3 vendémiaire* Le pinceau 
de Callot serait encore trop noble pour de 
pareilles scènes. Il faut les graver à Teau- 
forte j les reproduire dans toutes les langues et 
sous toutes les formes » ppur la boute du siècle 
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Oe Ifa pfdlofsophîe , pour rio^trqctîcw des àgeâ 
futurs , et pour le su]]|)lic!e (jle tous les charla* 
laos poljllig,ujB^ 

frai^çai^ç^ , .çn rfiqfif^me jp^wanMins^ieux ten« 
cUqq^^ lHe;i^pppos4^«:$.iAiF9iPj^ les dates : de go 
^ 9 1.« ^es dogp^^ e]t }f;:s jj^^ti^itîoos se dirigèrent 
en faveur de. T^çA^chi^ p^qfi^ajire copire un 
gouyeroeoienit qi^^cpfxqiiis ; de ^5 à 9^9 au 
contraire 9 tous ^es esprits sQupiiraient après uu 
gouveraement , et la balance des constitutions 
pencha vers le despotism^f 

En prenant la tiare « Sixte-Quint s^écria : 
f< Je suis pape! » E0ç> ^imipapç,^ £a s^emparant 
de la couronne» Buonap^te At.{>lu99 il youlut 
éterniser son usurpation avec sa puissance » il 
dicta du haut de son trône çe$ oicHs superbes : 
Buonaparte est Premier Coitsuldela Répu- 
blique , et la constitotiou Je^.enregistra* 

Rien ne le gênait : il ne se gêua sur rien. IL 
prit tout ce qui Ini conrenait. Qo lui accorda 
tout ce qu'il voulut. Il se donna la faculté de 
faire » de promulguer et d'exécuter les lois , de 
nommer ù toutes les places» d'administrei: les 
finances de Tétat • et surtout le droit de faire 
la guerre et la paix, sans consulter personne. 

Jamais Aureng-Zeb , jan^ais Henri VIII , 
iamais aucun prince , d^n^ aucun pays y ne fut 
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investi, par le fait, de plus d'autorité» que Tu- 
surpateur le fut ici par la loi. 

De toutes les tyrannies , la plus supportable 
est celle qui pèse sur lés peuples a^nom des 
lois* On sait au moins d'où vient le mal et où 
porter le remède » quand c'est un monstre qui 
agit en son nom et par lui*-méme ; mais où 
trouver, où frapper une absti^action ? La loi 
est un mot sacré et- une arme d'autant plus 
dangereuse , qu'elle frappe da*is les ténèbres , 
qu'elle frappe impunément , qu'elle frappe sur 
des* peuples plus civilisés. 

Où était notre garantie? Où étaient nos 
défenseurs contre les attaques réitérées d'un 
tyran , toujours armé ^^ la loi, abusant du mot 
de constitution pour nous enlever tantôt nos 
biens , tantôt nos enfants , et toujours le droit 
de réclamation ? 

Hier c'était ma tête qu'il demandait , avant- 
bîerc'élait la vôtre : demain c'eut été celle du 
genre humain. 

Quels tribuns , quels écrivains, quels con- 
seillers osaient aiTêter ce débordement de pou- 
voirs , et suspendre l'exécution de ses ordres 
les plus iniques ? Le salut de 1 elat était son ex- 
cuse, la constitution son rempart, et le tom- 
beau notre dernier asyle. 

Tout le monde convient aujourd'hui qu'il fut 
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au tyran » et tons les actes de son goaveméïnent 
l'ont assez prouvé ; mais parce qa^il n*arra'cha 
le pouvoir qu*à des usurpateurs , bieu des gens 
pensent l^u'il n^en fut pas un lui-même (i). 
C'est ce qu*il faut voir. 



(i) Un vdear qui en ?ole on autre, n'en est pas moins un 
Toleiir. 

Oq a dit encore qu'il fut appelé au trône par le vœu de lana- 
âou ; mais cela n'est pas vrai : la nation n'était pas dans un petit 
nombre de fiictieux et dlntrigants, qui voulaient avoir des places de 
sénateurs ^ de conseillers d'état , de préfets et de juges , etc. etc., 
qui criaient alors vwe Buonaparte^ comme ils crient aujourd'hui 
vwe le roù Le vœu de la nation fat toujours pour la monar-, 
;chie y mais ce fut un vœu* tout-a-fait désintéressé* Celui des 
courtisans sera toujours pour l'ordre de choses dans lequel 
h trouveront leur plus grand intérêt. 
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V CHAPITÏIE Xy. 

Ou est' ce quun usurpateat? 
C'tesï t» homme qui s^i empat^é du kien 

d^autraiy et qui le retient injustement. 

C^est un homme qui tient la place du souve- 

^rain légitime» et qui» rebelle à son prince ou 

aux lois de son pays , déclare eu état de rebel- 

Xtsm \&m ceut ^q«i refiMeiM;^ «e scmmelJto^e i 

leur aumtté. 

Cest \m homme qui ^^entoiïre de cMrttsM» 
et d*escîavès ; qui propage VouWi profond de la 
cité ; qui ne fait des lois que pour légaliser ses 
attentats; qui rend les magistrats les vils ins- 
truments de ses vengeances ; qui n^admet ni 
sagesse dans ses conseils» ni raison dans sa 
conduite » ni bonne foi dans ses traités ; qui ne 
met ni frein à ses caprices» ni bornes à son am- 
bition » ni mesure à ses violences. 

C^est un homme qui n*a établi des pouvoirs 
Intermédiaires que pour s'en faire unvrerapart 
contre l'opinion publique qui blànie ses excès » 
et contre la nation qui les souffre avec im^ 
patience. 

Cest un homme qui s*empare de J'opinioa 
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pour la famser , de la liberté cÎTile pour ranëan- 
tir » des tribunaux pcMtr assassiner ^ de toute» 
les places pour les (loaner à ses créatures. 

C'est un homme qui se sert des finances de 
'' Fétat pour solder des troupes mercenaires 9 et 
de ces troupes pour pilkr et grossir son trésor 
particulier. 

Cest un homme qui a étaUi le pouvoir inili* 
taire au-dessus de tous les pontroirB ; qui a écrasé- 
tous les drq^ sousia puissance d^ baïonnettesi 
qui a suspendu Texercice de lai^barte constitua 
tionnelle » en' affectant de la respecta ; qui a 
couvert son pays de traîtres , d'espions » de 
bastilfes » afin d'arracher par la violence une. 
obéissance que repowseot tous les coeurs , a&q^ 
d'effacer les vestiges du caractère national , 
afin de façonner une nation libre et généreuse 
au joug humiliant des Mamiucks» 

C'est un homme eu$n qui', npa content d'oe- 
cuper la place de son maitre et d'asservir une 
nation dont il a feint un moment d'être le libé- 
rateur 9 apporté un système d'usurpation sur 
«us les peuples qui n'ont pas voulu le recoa-^ 
litre , et un plan de dévastation dans toub let 
pays qui oat tenté sa cupidité. 

Si à tous ces traits vous reconnaissék Bttoûa^ 
parte , voua auree en mémç temps reconna ua 
usui^ateur. 

3«. edit 9.. 
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11 fat Ua usurpateur aux yeux des républi- 
cains, dont il détruisîtia chimère eu s'empa- 
i^ant de*tous les pouvoirs. 

Il fut un usurpateur aux yeux des royalistes, 
dont il trompa Fespérance en consei*vantpour t 
lui le sceptre quUl avait promis, de remettre à 
rhëritier légitime. 

- La France et TEurope entière auraient vive- 
mejQt applaudi à la journée du i8 brumaire / 
Bnopaparte aurait acquis une glpive imnior- 
telle 9 si , comme quelques personnes le pen- 
sèrent alors, etcomme lui-même Tavait insinué 
plusieurs fois , il eût pris le général Monck pour 
modèle, et s^il n^eût chassé du trône les manne- 
c{ûins qui Toccupaient, que pour y replacer 
rtiéritier légitime que tous le^ vœux de la na- 
tion appelaient ; mais pour lui supposer un pa- 
reil dessein , il fallait lui supposer ' en même 
temps une élévation d*ame, un désintéresse- 
ment, une modération , des vertus enfin dont 
il était bien éloigné. ^ 

Il n^avait pour tçut sens moral qu*ane ambi- 
tion démesurée. Le brui^ se répandit qu'il avak 
Commandé une généalogie, dans laquelle il de7 
cendait du fameux masc{ue de fer , frère aîné 
de Louis XIY, d'où il résultait que Louis XIV, 
Louis XY et Louis XVI n'étaient réellement 
que des usurpateurs de la couronne de France; 
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et qu^en la replaçant 'sur sa tété » Buonaparte 
n'avait fait que reprendre le bien de ses an- 
cêtres. 

Que cette folie lui ait passé par la tête , ou 
non , toujours est-il certain qu'il avait dès-lors 
conçu le projet de devenir , avant dix ans , la 
chef de la plus ancienne famille régnante en 
Europe ; et il^sa s'en vantei*. 

Les lettrés revolutionnaires, les beaux esprits 
législatifs, rinstitut national en corps, la plu'- 
part dès jott*nalisteSipresque tous les poètes lyri« 
ques et dramatiques 9 trop accoutumés à se pro^ 
terner devant le crime heureux , s'évertuèrent 
à célébrer ses projets , ses vertus , ses talents » 
en même temps que son glorieux avènement ( i )• 
Tous Tenivrèrent d'encens, ils le chantèrent 
sur tous les tons , sur tous les théâtres , dans 
tous les discours eu vers, en prose, dans les 
livres , dans Jes brochures , à la tribune, et sur 
les tréteaux des boulevards : jamais on ne vit 

uu tel excès d'éloges et de bassesses. 

' > . ' . ■ ■ ■ ■ 

(i) Noas serons peut-être un jour forces de citer les noms 
des poètes , des orateurs , des journalistes , des membres de 
l'institut qui se distinguèrent dans ce temps-là par leurs bas- 
sesses. Ces noms ne seront jamais inscrits en lettres d'or dans 
le livre de la sagesse; mais il n'est 'peut-êtr« pas bors de 
propos de les inscrire en lettres bien noires , dans les mémoires 
du temps. 



• Unn alia jociqu^à dire : ' 

Le peuplesoirveiaiii , qttWIlâros sut JtfeaâM, 

£<i'obëira qu'aux lois , 
Et rheureu)^. Buonaparte est trop gr^md pour cksc^ndye 

Jusqu'au trône des roiSé 

lie peuple ^owfermm^ plus juste et plus désii»- 
iéreeM que les poètes et les ccmrtisatiiB , ne se 
familiarisait pas aisément avec l'idée ^ au moins 
sioj^liàre , qu'il fallût 4Aescendre pour monter 
sur le trône ; et tous les obfiiervateurs seasés ne 
doutèrent pas an moment que , malgré les dé- 
ibîus orgueilleux qu^on lui prétait, le modeste 
Buonaparte ne songeât à descendre si bas. 

César , mMtiie de Tuai vers , et Tun des plus 
grands hootroes qui ait para sur le trône 9 n'é- 
tait pas si modeste que le vainqueur du direc-^ 
leire , il ne désista pas à rambitioa de joindre 
Je mot à la chose; il était loin de penser , avec 
fios patriotes d'antichambre, qu'un titre géné- 
raleifteut respecté pa^^tous les peuples civilisés, 
et réputé l'end>Ièine de la divinité sur la terre , 
tÊti un titre humiliant et au-dessous du mérite 
d'un citoyen de Rome. 

Un autre , et celui-là n'était pas un écrivain 
périodique f ni un poète lyrique , mais un 
paembre du corps législatif, prononça ces pa^» 
ro}es remarquâmes : i» Pour les armes , ce jeune 
» guerrier a vécu l'âge immortel d'Alexandre j 
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M pow la paiiç , oe $am ]e$ iiiidq^« d^ Sol^n qu'il 

Ua autre • t'érigeanl en pr (filète o^éviilti ot 

qui suit : 

a BuoDÊipartç a fait la îournée du 18 bru- 
^ maire » mais ce u'était pas asse?- l^earojalU^eft 
^ crureat qu'il allait ^^érigor en, maUr^ , ou ap^ 
>5 peler un Bourbon ; WfaH miêi^ : il s'est pro* 
>> posé de rendre hs hommes heureux et 
» èo/w. » ( Entretien politique sur la situation: 
actuelle de la France , page 24. ) 

On verra plus loin que les flattçri^S des dé«- 
partements n^étaient pas au-dessous de eellës 
des écrivains de Paris (i). 

Ces messieurs n^imaginaient pas apparem- 
ment de moyen plus ingénieux de flatter l«ur 
héros , qu'en avilissant le trône auquel il pré- 
tendait y et en mettant à ses pieds la couronne 
qu'il brûlait de se mettre sur la tête (2). 

I ■ ■■ 

(i) M. Bêuchot y un Hé'^os plus jeunes et de nos plus esti- 
mables savants , a fait, depuis la seconde édition de cette partie 
de notre ouvrage , un relevé' très plaisant et très piquant de 
toutes les flagorneries de ces messieurs ; c'est une bluette , un 
rien , mais qui a obtenu un grand succès, sous le titre à* Oraison 
funèbre de Buonaparte. . 

(2) « S'il est permis de s'honorer de quelque prescience, 
nous devons nous fe'liciter d'à voit* devine cet homme , il y a 
quinze ans , et à l'époc^ue où ses flatteurs en faisaient déjà un 
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Arrêtons-nous un moment ici, pour considé- 
rer jusqu^à quel degré d'avilissement tombèrent 
la plupart des écrivains de ces malheureux 
tepips. 

f 

grand homme , au-dessus de tous les grands hommes de tous 
les temps : nous publiâmes dans l'histoire du 18 fructidor > 
deuxième volume, page 167 , les réflexions suivantes : 

« Tandis que cet aventurier s'agenouillait devant Mahomet 
au Caire, après s'être 'agenouillé devant le pape à Kome , et 
avoir fait profession d'athéisme à l'institut, ses stupides admi- 
rateurs s'^écriaient à Paris : Cet homme est ne' pour gouverner 
les nations ! Dites plutôt q[u'il est né pour les égorger. » 
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CHAPITRE XVI. 

« 

De la bassesse de quelques écrivains. 

l^ 'e ST une noble profession , sans doute , que 
celle d'éclairer les hommes, et d^exercer par 
les lumières une influence d'opinion, quand 
cette influence est diri'gée vers un but utile, 
vers le repos public , vers une liberté sage ; 
mais nous sommes forcés de convenir que cette 
même profession est étrangement avilie par la 
plupart de ceux qui rexerceqt^aujourd'bui /et 
qui Texerçaient à Tépoque du i8 brumaire. 

On peut distinguer les écrivains de ce temps 
eu deux classes : les uns que j'appelle faméli- 
ques , et qui écrivaient pour avoir du pain ; les 
autres, qu'il convient de nomiûer f^roxénètes^ 
et qui, livrésiû quiconque voulait les acheter, 
travaillaient sans cesse à la corruption de» 
mœurs, par celle dû pouvoir. Les premiers 
étaient bien vils sans doute ^ lés autres l'ctarent 
encore plus. 

Quel vil et honteux métier que celui de se 
tenir toute la journée à la porte du palais des 
gouvernants , pour leur dire , au fur et à me-* 
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I 

sure qu'ils arrivent : Monseigneur^ soyez le 
bien venu , vousél^s le plus grand homme qui 
ait jamais existé; et n'est-ce pas là l'équiva- 
lent de ce qu*il« ont dit successivemeut à Nec- 
ker, à Mirabeau , à Robespierre et à Buona- 
parte ? 

Quelque chose qui arrive , quoi qu*on fasse 
pour rétablir ks troues ou le9 reoveraep« pour 
nvoir uu roi Légitime ou ua usurpateur » ce$ 
hommes reptiles , toujours k T^ff^fc da^ cir* 
oomtauces » toujours prêts à tout év^^mapl > 
toujours leâtes dans leurs évolotioM» se gUas^pt 
partout , arriveul i tout ,, et soqt ipii)oi;irs le# 
ptremiers k .<^rir leurs services au v^ioqumrt 
en lui juraal foi et hommage« et eu lai pro^^^ 
tant qu^ils ont constamment été dévoilés k ^$ 

intérêts. 

Ce n^est pas tout; ces misérables sycopl^aqtes^ 

joignant Taud^çe à la bassesse ^ et le mensonge 
à leurs crimes » croient pouvoir effacer le sou- 
venir de leur coQdviite , en accaj^laqt d'injures 
^t d'outrages ridple qu'ils encensaient la veille; 
en rejetant effrontément toutes leurs turpi^^des 
«ur le compte du malheureux qui a succombé , 
en Taccusant de toutes les fautes et de tous les 
délits qu^ils lui ont fait commettre , et dout ils 
ont été les complices; en soutenant avec une 
«hardiesse qui serai): risible » si e}le a^élait pas si 



.Muveat couronow du succès # qu^ils n^ont ja* 
mais outragé C9 quUI$ loiiwt % ni loué oe qu^ite 



outragent. 



Ah ! c^estdanslos rérolutioufi, que les hommes 
démasques laissent voir de vilaines figures , et 
donnent une méprisable idée de rhtyuauité ! 

Par exemple ) MM* tels et tels , qui se pava- 
nent aujourd'hui dans leurs chaises curules, et 
qui vont bienlot aller se précipiter dans les an- 
tichambi'es des Tuileries • de Saint-^ÇIoud ou de 
Yers^Ues 9 n'ont-ils pas dit k Robespievre qu'il 
était le sauveur de la république; à Merlin 
qu'il était Vange d^ la justice; k Buonaparte 
iui'il était le dieu tk la guerre. Ils diraient 
l^diable qu'il est l'ange de lumière» si le 
diaole en personne se présentait k eux f la cou- 
ronne sur la tête* et le sceptre à la main (z). 

Comment nos princes pourraient-ils ajouter 
foi à des protestations si banales ? Comment 
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(1) Ce serait une criante injustice de eonfoodre tous les gens 
de lettres avec ceux que neus sigpaloQS ici avec tant de stfvërîte'^ 
Il y a en dans ces temps déplorables , des bommes qui n'ont 
{wint fléchi le genou devant les faux dieux, et parmi ces ho- 
norables exceptions, nous avons bien du plaisir à rappeler les 
toomsde MM. Deîillc, La Harpe, Ducis, Lemercier, auteur 
i^A^amemnorty Chateaubriand, etc. L'exil, les persécutions 
tt l'indigence ont ëtë leur partage j Festime unîvcrselk et le të* 
ttoigl«3g9 d'oae bonne Gonscîenee ea îxxfttA le dedenuDAgemeiil. 
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accorderaient-ils leur confiance à des hommes, 
qui ont trompé la confiance de tout le monde? 
]Non, non» ila ne puniront point des fautes 
comme des crimes , et ils fermeront les yeus: 
sur une mullitfide de crimes passés, et qui 
furent peut-être les suites inévitables d*un bou- 
leversement général; mais ils fermeront en 
même temps leurs oreilles aux plates adula- 
tions des hommes qui ont loué Buonaparte et 
Itohespierre ; ils fermeront leurs coeurs aux 
insinuations et aux conseils de ceux dont les 
conseils et les insinuations ont fait , depuis 
vingt ans, noire honte et nos malheurs. Us 
pardonneront vingtcinq ans de crimes , s*il le 
faut,. mais ils ne mettront point en oubJi ^ 
vingt-cinq ans de vertus^ parce que la vérin 
est et fut toujours la joie du ciel , l'appui du 
trône, et la consolation de la terre. 

Mais n'est -il pas à craindre que le mépris 
que méritent et la bassesse et Thypocrifiie de 
tant d'écrivains déboutés , neVejaillisse jusque 
sur la profession qu'ils exercent ? 

Quand on a été condamné, comme nous 
l'avons été, à parcourir tout ce qui, depuis 
vingt-cinq ans, est sorti des presses françaises, 
nous avouons qu'on peut être désenchanté de 
ja gloire que ' noire littérature avait acquise 
dans les deux derniers siècles. Mais ce n'est 
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pourtant pas une raison de confondre dans le 
même sentiment les lettres et les lettrés. 

Les hommes que n*aveugle aucun ressen- 
timent, conviendront aisément que si les let- 
trés se sont étrangement. dégradés pendant, la 
révolution , les lettres n'en sont pas moins ho- 
norables» pas moins utiles ^ pas moins le plus 
noble délassement de Tesprit humain (i). Elles 
furent, dans tous les temps, Tobjet des études 
des hommes distingués par leur esprit, et des 
égards des plus grands princes. Auguste ai- 
mait à s^entretenir familièrement avec Horace 
et Virgile* Louis XIY disait à Racine et à Des- 
préaux : Som^enez^ous que foi toujours deux 
heures à vous donner par semaine. Jfran- 
çois I". s'honora du titre de père des lettres. 
Louis XVIII en connaît le prix. . • 

L'impératrice de Rpâsie , Catherine -la- 
Grande , écrivait à Voltaire : « J'ai reçu, mon- 
sieur. Vos ouvrages et votre buste. L'un fait, 

» 

(i) « Les belles*lettres , dît Gcëron^ sont l'aliment de la 
jeunesse et ramusement de la vieillesse; eUes ajoutfsnt de l'éclat 
à la prospérité , et sont d'une grande ressource dans l'adversité. 
Elles font nos délices dans l'iotérieur de la maison , et notre 
gloire au dehors; elles nous tiennent fidèle compagnie au]( 
champs, à la ville, en voyage , partout... Délectant domi ^ 
non imfediunt forts j pemoçtani nobiscum y peregrinantur , 
Tusdcantur; Cic. (unr. I. 4* . . 



( 142) 

# 

depuis six mois, le plus bel ornement de mon 
appartement ; et les autres, mon étude journa- 
lière. » ( Correspond, de Volt, y vol. 88, 
lettre XVI. ) 

On convient d'ailleurs que les lettres contri- 
buent à la prospérité des empires; qu'elles 
fournissent tout à la fois un objet précieux de 
commerce, un moyen d'améliorer ou d'adou- 
cir les moeurs, et un instrument propre à mat* 
triser les esprits égarés par tant de séductions, 
et à ramener les coeurs aigris par tant de ca*- 
lamités. 

Si , à tous ces titres , et à beaucoup d'autres 
qu'il serait trop ^ng d'énumérer , les belles- 
lettres ont toujours clé placées au premier rang 
de l'industrie humaine, il est raisonnable de 
croire qu'elles ne déchoiront pas de ce haut 
rang, parce que de vils courtisans, de bas flat- 
teurs , des écrivains faméliques ou proxénètes 
ont pris le nom éegens de lettres ^ comme les 
laquais p r e n n ent à rt)ffice les titres de leurs 
maîtres (i). 

(i) «Quanta la tourbe d« faiseurs de cka&sons et de ro* 
^mans , des préfets de collège , des répétiteurs , desffailosopites 
de clubs, des cuistres et des rhéteurs qui ont consacré leurs 
lalcnts k câébrer Mflu^at, Robespierre et Buonaparte , o'est abo* 
ser étrangement des mots, que de les woamtxgens de lettres» 
( Mercure hriUumque ,' iV^ 33. ) 
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CÏIAPlTRE XVII. 

ÉvénemeTUs ^ni smvirent la nonUnuUion du 

Premier Consul. 

« 

On agilà dû«is le conseil la question de tovoif 
si \dL nouvelle constitution serait , ou non, sou» 
mise à racceptation du peu^e, rëani en assem. 
blées priniak^es. Le souvenir, encore récent, 

' des troubles qui âTaienI agité les assemblées 
primaires de Tan 3, fit rejeter ce mode d'ac* 
ceptation , et on lui en préféra un autre plus 
commode et plus sur ? celui d\>avrir des re- 
gistres, dans lesquels chaque citoyen aurai^b 
la liberté d*aller déposer son vote^ mais que 
le gouveroenient aurait aussi de sou côté la 
faculté de vérifier) de falsifier et d^arraùger ii 
son gréw 

Le ministre de Tintériem* fut chargé d^ 
dépouiller ces registres, et de faire en sorte 
que la constituftion nouvelle présentât une 
Masse de suffrages iscomparaUemeut plus 
forte que celte qui avait servi de pierre augu-* 
laîre k chacune des constitutions précédentes* 
En conséquence de cet ordre ^ le luinistre de 

c l'intérieur trouva tout simple d'élever le nom- 
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bre des votes à trois millioqs cinq cent mille, 
c'est à-dire , il supposa que tous ceux qui sa- 
vaient écrire en ^rapce avaient déposé leur 
nom dans ces registres , et voté en faveur de 
la constitution. Et. pour mieux faire ressortir 
réclat de son tableau • il mit à côté celui des 
• précédentes acceptations ; savoir : la constitu- 
tion de 1791 ne fut point acceptée nominati- 
vement ; celle de 1798 ; eut en sa faveur 
j[,8oo,9ï8 votes; celle de 1795, 1,057,890. 
, De pareils comptes ne sont bons qu'autant 
qu'ils sont réglés contradîctoirement. Èh! qui 
a réglé ceux-ci? Le comptable seul les a faits, 
réglés, arrêtés : on chasserait honteusement, 
comme un fripon , Tintendant qui se condui- 
rait avec son ipaître de la manière dont BuO'- 
naparte en agit alors avec la nation. i ^ 

Les journaux annoncèrent gravement que 
la nouvelle constitution avait été librement , 
solennellement et unanimement acceptée. Les 
familiers exaltèrent ses avantages présents, 
$es bienfaits futurs et la supériorité des vues 
de son auteur au-dessus des vues de tous les 
législateurs précédents. On fit arriver de tous 
les départements des adresses de félicitation , 
en comparaison desquelles les flatteries du 
sénat romain, sous Tempire de Tibère , sont 
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des modèles de courage et de retenue. Qloàs^ 
ea des fragmentSi 

« Vous avez réduit le génie des langues à né^ 
pouvoir plus exprimer assez dignement la gran- 
deur et rimmensité de vos services* » Départ, 
du Pas-de-Calais. 

i< A la fleur de Tâge» vous avez tari toutes 
les sources de la gloire: » Paille de Tours. 

s< Votre gloire surpasse celle de tous les 
héros de ^antiquité; elle n*a point coûté de 
larmes. » Départ, des Deux - Sèvres. 

« Pourquoi n*êtes - vous pas immortel au 
physique, comme vous Têtes aii moral? » Ûép. 
du Gold. 

« Le gëniè français était éteint, ypiis Tave^^ 
recréé. » Départ, des Landes. 

« L^empire le plus glorieux est celui où les 
guerriers ont Mars pour chef, et où Minerve 
tient les rênes de Tétat : Aous admirons Mars 
et Minerve dans Buonaparte. » Départe de la 
Sarre. ^ 

.Tandis que le consul respii^it avec volupté 
Todeur de ces différents parfums , le président 
de rinstitut lui adressait un discours , qu^il 
termina par le passage suivant : 

« Peut-être en ce discours, une teinte d'éloge 
offense votre ame indulgente sur tout lereste^ 
mais, sur ce point seul, trop sévère. Car le 
i8 Brum. P«. p. lo * 
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cîel ne "veat pa» qa'aacua homme, pas même 
vous 9 possède toutes les sortes de courage , et 
il TOUS a refusé celui de supporter la louange 
^(dftô légère et la mi^ix méritée. » 

La constitution £at mise en activité le joar 
de Noël ; et ce jour-là les nouveaux Imictioa- 
naites publics entrant en exercice* 

Parmi ces fonctionnaires on distinguait : 

Un premier consul atix appointements de 
5009*600 francs. 

Deux autres consuls aux appointements 
de i5o»ooo â*. chacun. 

36 Conseillers d*état à. • • • 25,ooofr. 

80 Sénateurs à 36^oqo 

100 Tribuns à iS»ooo 

3oo Législateurs à • io/X)o 

Les dévots crurent entrevoir dans la coinci-< 
dence du jour de Pfoël et de la mise en acti- 
vité d^ la constitution 9 un augure favorable 
au rétablissement de la religion catholique 
et au rappel de nos anciens évéques ; et leurs 
conjectures ne parurent pas dénuées de fonde* 
ment , lorsqu^on lut Tarrété du consul, qui or^ 
• donnait d'élever un monnment à la mémoire 
de l'infortuné Fie TI, que le directoire avait 
feit mourir à petit feu ; mais c^était encore là 
^une dé ces illusions qu*il est si facile de faire 
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ilÂtire en France , parce qae noa$ sommes de 
tous' les peuples le plus crédule et celnï qui 
passe le plus aisément dé Fespérance à la 
crdinte et de la crainte à Tespérance. 

Le gouvernement se hAta de dissiper celle-ci 
par la note suivante : 

f( La liberté de conscience est à peine dé- 
ncrétéë , que 1er prêtres cherchent i soulever 
j» Fimmense bétail des fanatiques , maudissent 
>i la maiil qui a voulu les soulager, renversent 
» les attributs républicains, abattent les arbres 
5^ de la liberté, et signalent, en lettres de sang, 
y^ leur affreuse devise : Religion catholique et 
» loyauté. ^ 

Certes , une pareille note, et en pareil style » 
était bien faite pour détromper les dévots et les 
royalistes , et n'annonçait pas plus Tîntention 
de l^tablîr le trône des Bourbons, que les autels 
de rfiglfse romaine. ' 

De son côté, le ministre de k police écri- 
ve aux administrations départementales : 

i¥ Fave rentrer quelques prêtres déportés 9 
^ fut un acte de morale etd^faumanilé. Legou- 
y> vemement a voulu conférer la l&erté des 
» Opinions religieuses , mais non la résurrec- 
9> tion da fanatisme ; ramener parmi le peiiple 
^ des préoept^irs d'une moMle antique *el ré* 
>» vérée ^ tnais non des réacteuJrs sanguinaires 
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M et des vengeurs superstitieux. La liberté âes 
^ cultes est Touvrage de la philosophie .et de la* 
>i pgflitique ; riotôlérance des sectes est celui 
» de rîgaprancé et du crime- Le gouverfle- 
»;^mènt veut que tous les cultes soient libres, et 
» qu'aucun ne soit dominant; la nature entière 
» atteste que c'est aussi le vœu de son auteur. 
9» Si le despotisitiea besoin d'une religion exclu- 
5> sive y la république demande des religions 
» hospitalières. Le ciel ne veut pas qu'on trou- 
» ble la terre pour l'honorer. >^ 

S'il était encore nécessaire de , démontrer 
rinsuffîs£^nce et l'abus de tous ces grands mots 
àt fanatisme y de superstition , S!hitolérance. 
et de réacteurs , combien cela nous serait fa- 
cile» en décomposant le discours du ministre 
delà police» et en appliquant les reproches qu'il 
fait aux prêtres » aux ministres et aux autres 
agents de Buonaparte ! Combien il nous sei^ait 
facile de faire rougir .ces demijers » en leur rap- 
pelant et la lâcheté avec laquelle ils servaient' 
la tyrannie, et la férocité avec laquelle ils tour- 
mentaiçntleurs victimes»et la mauvaise foi avee* 
1 aquelle ils en^loy aient le la^gagede la philoso- ! 
phie,delamoraleetdelatolérance»^Qur.justifier; 
leur intolérance et les actesdeleur affreux des- 
potisme ! MaisLce serait aujourd'hui prendre une 
peine inutile, et nous ne dirions que .ce que 
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Umt le monde sait. Ce que nous devons seule- 
ment faire remarquer ici , c^est que les roya- 
listes et les catholiques , qui , après avoir souf* 
fert tdtft ee qu^il est possible de souffrir; sous^ 
la tyrannie de la convention et du direetoire , 
s'attendaient à jouir de quelque relâôhe souar 
le nouveau gouvernement , s^aperçurent alors 
seulement de leur erreui". C'était s'y prendre 
tm pcju tard. 

T^ous étions destinés, avec cet homme, à 
devenir continuellement le jouet des conjec- 
tures hasardées et des fausses espérances. Ses 
paroles nous promettaient tous les jotirs là paix, 
le repos et 1^* liberté ; et tous les jours sa con- 
duite lions faisait craindre le despotisme le plus 
absolu, des déchirements intérieurs et la guerre 
étibngère^ Il fondait insensiblement sa tyran- 
nie sur nptre crédulité. Il réduisait Toppression 
en système ,1'obétBsanGe en esclavage , et l'opi- 
nion publique au silence. Il pervertissait les 
moeurs, lôs usages, les anciennes traditions; 
et ce qui restait de lumières dans la nation se 
pel-dait dans le vague des airs. Tour à tour 
soutenu par la force des baïonnettes et par le« 
séductions derespérance, il étendait sa doctrine 
perverse sur toute la nation , par le moyen des 
jouriiauiL asservis , des poètes à ses gages , dea 
espions décorés , des brochures faites à la po- 
licç I et des homélies composées dans les bu»? 
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rtnax des rdations exlérieur^s. 11. avait on arl 
inconnu jusqa*à lui de nous amorcer « en ooiis 
maltraitant. Il avait appris quelque pari ^ ^e 
toutes les affaires de Rome » qui se tr#i* 
taient à la tribune sous le gouverneaieiMrépii-» 
blicain^ furent concentrées danslepalais^ sous 
le gouvernement des empereurs; çl il çQuvrit 
d*ua voile impénétrable toqites les parties . ds 
Tadministration. Il nous faisait accroire 4|ttela 
liberté était toujours Tidole de la nation ; que 
Tordre et la tranquillité renaissaient dans les 
provinces ; que la propriété serait aussi resf)eo^ 
tée que son autorité » et déjà îl nous traitait 
comme des hetes de somme 9 destinées à sou 
service ; et déjà il croyait nous faire grâce de 
tout ce qu'il ne nous enlevait pas» 

Il éerivit au roi d'Angleterre pour lui ndt!* 
fier son élétalion 9 et lui demander la paix« 

Le ton de sa lettre était modéré ; ipais le stjle 
qu'il avait essayé de çc^ter sur le protocole de 
Tancienne cour, en s'affranchissant tontetbia 
des formules ordinaires et recms dans la* 
diplomatie 9 prétait un peu au ridicule ; les 
propositions qu'il faisait, n'étant appuyée» 
d'aucune garantie, les journaux anglais prirent 
la liberté d'en rire; et lord Grenvilie répondit^ 
au nom du roi : que l'An^terre consentirait 
à faire la paix avec la France , quanU elle 
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i)erraU dans son gowernemer^ù une sùghiUté 
qui la lui garantirait. 

AsaurëoieBl cette réponse ét^it sage et coa- 
▼eaable ; mais elle ^qua vircaneat Faniaui'* 
propre dtt premiœ ooasal , qui Q*ei|t ni asses 
de fierté pour déguiser sa colère , ni assez d*est 
pril pour Tennoblir. 

Il fit inséra dans les journauic, de^ injures 
gi*ossières contre le gojivernemeiit anglais » el 
entre autres, que la réponse du hrdGrenvilU 
était le cri délirant d'un satrape ffÀelphe* 

Dans le même temps, le tribanat osa mani- 
fester une ombre d^opposition ^ il fut tancé ver* 
tement et menacé d*un^ épuration , qi|i eol lieu 
quelques mois après* 

Quelques journalistes s^avisèrent de discutes: 
des points de doctrine politique , qu^ils déci- 
dèrent d'après les notions les pln^ communes 
du droit public; inab lem^s décisions, se (rou- 
vaut en opposition avec les Tues du premier 
consul^ furent jugées séditieuses; «leurs feuilles 
furent supprimées , la presse fiât soumise aux 
ordres de la plus sévère police , la peiisée se 
renferoia ai| fond des âmes ; et J es fiers r^u- 
Ji^Hcains de Paris fur/eot un peu mqins librie^ 
dans lem^s épanchements que les esciayes de 
Maroc et d'Alger • 

Un objet plas important vint alors occuper 
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leur attention , ée fat la guerre des chouans. 
Buonaparte, qui songeait déjà à la porter 
cti Italie, né voulait pas laisser derrière lui 
uû noyau de guêtre citile , qui pouvait embar- 
rasser sa marôhe, et gêner ses projets* La Bre- 
tagne et l'Anjou en étaient depuis long- 
temps le théâtre. Des paysans indociles au joug 
denos tyrans populaires, défendaient avec un 
rare courage le cuilte de leuns pères-; et la liberté 
de' leurs enfants^ le directoire envoyait tous les 
jouré contre eux de faibles détachements de 
gendarmerie^ ou- de troupes de ligne , qui 
étaient^battus, et qui leur apprenaient de 'plus 
len plOs à se battre; Ils avaient à leur tête quel- 
ques braves capitaines qui avaient déjà fait la 
jgùerre de là Vendée, et qui comptaient bien 
faire tourner au profit de Louis XVUI , cette 
•insurrection que la haine seule qu'inspirait le 
dirièctoire , avait provoquée. 
• Ail fait, ce n'était qu'une gueire de parti- 
sans : il n'y avait point d'armée en campagne ; 
mais les différents partis, en se réuùissant, pou- 
'vaient en former une et inquiéter Paris.' 
' II s'agissait de prévenir ce danger, et de 
mettre fin décidémetit à ces troubles de Tinté- 
rieur ; à cet effet , Buonaparte envoya sui^es- 
sivemçnt en Anjou le général Brune et le gé- 
néral Hédouville à la tête d'upe armée de 
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60,000 hommes, et leur donna, avec une 
grande étendue de pouvoirs, commissiotf de * 
terminer la gneiTe à quelque prix que ce fût , 
c'ést-à--dire par force ou par ruse ; soit en com- 
battant, soit en négociant. Les généraux Brune 
etHédoaviUe combattirent çt négocièrent avec 
le même succès; ils jetèrent la division parmi 
les chefs , taillèrent en pièces plusieurs partis , 
désarmèrent les vaincus, fusillèrent les plus 
mutins, intimidèrent et dispersèrent les autres; 
bref^ en deux mois d^une campagne d^hiver, 
ils terminèrent une gu(;rre qui durait depuis 
quatre ans, et avait jeté Talarme dans Famé 
AvL'dieu de la guerre. . ' . . 

• 

MM. de Frotté , d^Autichamp , de Sccpeaùx , 
de Bourmont et Bernier , que le général Brune 
avait traités avec de justes égards /reçurent du 
premier consul l'invitation de -venir à Paris ^ 
terminer avec lui ce que les négociations 
avaient commencé en Bretagne: les quatre der- 
niers y vinrent. M. Bernier, ancieu curé de 
Saint-Laud, d'Angers, se laissa gagàer par les 
fausses promesses et les paroles caressantes du 
consul : il fut nommé é véque d'Orléans. 

M. de Frotté , qui se défiait avec raison des 
paroles d'un homme qui n'en tenait aucune , 
crut devoir prendre quelques précautions pour 
sa sûreté personnelle , avant de se rendre à Pa- 
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ris. Celte défiance le perdit : il fut arrâté et fîi* 
sillé comme rebelle, malgré le trailé qui le dé* 
clarail libre et compris dans la capitulation. 

MM. de Bourmont, de Scépeaux et d'AaYi« 
cbamp n'apprirent cette nouvelle qu^avec iadi- 
gnation, et s^eu plcugnsfient avec amertume. Oir 
ne leur répondit qu'en les faisant arrêter et reii* 
fermer dans une cttafddle. 

Tranquille de ce côté« le premier eonsol ne 
songea plus qu'à reconquérir Tltalie, qu'il con* 
voitait toujours comn»eune proie que persofone 
n'avait le droit de lui ^disputer. Il sentait d*ailr 
leurs que la paix le tuait à Paris; on épluchait 
ses paroles, on critiquait ses actioos > on mor* 
murait contre lui; il avait besoin de la guerre 
pour occuper les esprits , et pour reta'^nper 
son autorité. Disons quelques niots de ces mé* 
contentements. 
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CHAPITRE XVIII. 

Les mécontentements s* annoncent de toutes^ 

parts. 

1 ▲ N o I s que le président do tribonat s^écriai t 
qae^ 4ç par Véi€m> de la pensée , noas étions tous 
» heureux , que aous jouissions déjà de tous 
y^ les arts util^ qui répandeii^ Tabondance et 
y> la vie» et même de tous les arts agréables en- 
H fiints jojeux*de la liberté, et le gage de la 
» prospérité dc^ empires ; » ia liberté , les arts 
et les plaisirs commençaient à se ressentir dès 
atteintes du despotisme qui devait bientôt les 
étouffer* # 

Ghpque jour, des lois réglementaires et des 
bis fiscales révélaient le secret du despote, et 
Pexcès de ses inquiétudes , et son défaut de 
prévoyance. Il devenait plus clair de jour en 
jour , pour tous les hommes attentifs , que ce* 
lui-ci était au--de6sous.de ^n rôle. 

Le parti de Topposilipu sef ormait eu silence « 
et se composait de tous ceux qu^il avait trompés 
par ses audacieux mensonges, de ceux qu^ii 
écr^isait sous le poids de son autorité; de ceux 
qu*il humiliait par son orgueil ; enfin de ceux 
qu^il privait de leur fortuile , de leur repos ou 
de leur Kberlé, et le nombre en était immense. 



Républicains , modérés , jacobins et ro jalisles 
supportaient spn joug avec une vive impa- 
tience, et commençaient à s'exprimer sur son 
compte avec une égale indignation. 
• 11 n^ignorait ni leur mécontentement ni leurs 
propos. Une armée d'espions » qu'il payait libé* 
ralement , le servait fidèlement ; il avait monté 
lui*meme une contre^poUce très-savante dans 
Tart 4'écouter aux portes. A la tête dé cette 
armée se trouvait un anciea journaliste, sorte 
de petit pédant , bien ro|;ue et bien suffisant 
avec ceux qui Tataient deviné \ bien insinuant 
et bien vil avec ceux dont il trompait la coii'- 
fiance, ou dont il attendait des services (i). II 
avait pour lieutenants des^ilitaires destitués, 
dès avocats rayés du tableau, des répélfleurs 
de collège , d'anciens nobles dégradés, et jus-^ 
qu'à des académiciens qui ne savaient pas mou^ 
rir de faim plutôt que de faire ce honteux 
métier. 

Buonaparte savait , par leurs rapports , qu'il 
n'étaitlaimé nulle part , et qu'il avait des en- 
nemis dans le sénat, dans le conseil d'état, et 

jusque dans l'intérieur de sa famille. 

— , — 1- ^— -, 

(i) On trouve le nom de 'cet homme dans la liste de «eux 
que lord Malmesburj salfiriait à Paris, pour trahir les intérêts 
de la république; dans celle des correspondants d'Imbert-Go^ 
lomès, qui servait la cause du roi, dans celle des espions dç 
Çuonapane qui la trahissaient ^ et «nfin dàas celle des préfets^ 
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Son propre frère , Lucien , alors ministre de 
rintérieur , ne cachait pas son mécontente- 
ment 9 et accusait assez hautement tantôt la fo^ 
]ie , et tantôt les sottiseB du premier consul. 
Des conseillers d*état avaient tenu des propos 
indiscrets, et eurent lieu de 8*en repentir. 
Des ex-conventionnels reprenaient doucemèdt 
leurs anciennes allures, et les royalistes leurs 
espcfances tant de fois déçues. Quelques senà-^ 
teurs osaient élever la voix contre la marche, 
irrégnlière du gouvernement; d^autres avaient 
reçu des humiliations au palais et'n*y reparais* 
saient plus. Une dame , célèbre pai^ son esprit \ 
lançait contre le consul des éprgrammés san- 
glantes qui étaietft répétées dans les salons; 
on colportait des • caricatures et des calem- 
bourgs , dans lesquels le français se dédomma* 
geait , par la satire , de la contrainte qu*on 
imposait à sa gaité. - 

Le nombre des mécontents augmentait; il en 
connaissait plusieurs , il vit en eux tous les 
Français. Il fut convaincu qu'il était générale** 
ment détesté \ et résolut dès-lors de se passer 
de notre amour , et de se faire craindre par 
tous les moyens possibtes ': il dit commc\Do- 
mitien , oderinù dùm meùuanù. -, 

Mais pour se faire craindre impunément, 
pour empêcher que la crainte qu*il inspirait , 
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n^armât contre lui la main des assassins , ov^rÊfi 
fioit par soulever un peuple de mécontents , il 
pensa que la guerre était nécessaire. 

La guerre « de la manière dont il Tavait tou- 
purs faite par la mauvaise foi et par de grands 
sacrifices d'hommes» lui promettait de nom- 
breux trophées ; et de tous Jes prestiges ha- 
mains y la gloire militaire est celui qui étonne^ 
qui trouble, qui domine le phisla raison. Le 
peuple, qui en paie tous les frais , n'en aperçoit 
que réclat » et il est toujours prêt à se proster** 
ner devant ce fantôme ooiuy^nné de palmes et 
de crêpes funèbres* 

Avec la guerre, d'ailleurs, il acquérait les 
moyens de la faireet deTétemiser. Une guerre 
en appelait une autre , et toutes, lui fournis- 
saient Targent , qui en fait le nerf. Le vol , le 
pillage ^les exactions , les concussions militaires 
souriaient à sa cupidité , autant que la gloire 
de conquérant flattait son ambition. 11 voulait 
conquérir TEur^pê pour la piller , et la piller 
pour l'asservir* 

La guerre fut donc déclarée h rAutricbe , 
c'estrà-dire , fut reprise avec plus d'activité que 
jamais tant, en AUeiii^gne qu'en Italie ; mais 
avant d'aller prendre le çommandemimt de son 
armée en Itjilie , il crut devov aller prendre 
possessiim 4^$ Tuïlww* 
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CHAPITRE XIX. 

// va 4*éiahUr aua> Tidheries. 

Lk directoire avail ohoifii le Luxembourg pour 
aoo palais; mais oe palais t tout magnifique 
qu'il esl« toul sufifis^it qu*il eût été aux rois 
d'Auglelerre , d^pagne et de Prusse , parut 
Irop cbélif au premier £(xisul f il lui eu fat- 
lait on plus grand, plus noble, plus digue 
enfin de la place qu'il occupait et .du titre 
qu'il ambitionnait. Celui des Tuileries réunis- 
sait ces avantages; il le fit menbier avec tout ce 
qu'il' put rassembler des meubles de la cou- 
Fomie, annonça qu'il irait s'j étaUir , et voulut 
même donner à 'cet élabUssemeut un air de 
grande oéréuHniteqtti pouvait en faire deviner 
le motif. * r- 

En allant prendre. posses«on du palais' de 
nos rois , on pouvait aisément présumer qu'il 
ne. tarderait pas à s'emparer de leur couronne , 
et il osa , dès ce moment y en déployer la magui^ 
ficence. 

. Le: 21 février iSoo^ il sortit du Luxembourg 
d^sun carrosse traîné par buît chevaux blancs, 
escorté par vingt-six. autres carrosse^ f précédé 
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par cent cinquante musiciens» et entouré par 
quatre mille hommes de garde. 

L'or et Targent brillaient surles carrosses » 
sur les housses des chevaux, sur les livrées 
des domestiques , sur les habits des gardes. 
Louis Xiy , dans toute sa magnificence 9 n*avait 
pas étalé un plus grand luxe. 

.C'était depuis la chute du trône; un spectacle 
nouveau pour le peuple ; et cependant le peuple 
n'en fut pas très émerveillé : il parut le consi- 
dérer avec plcis d'étonnement que d'admira- 
tion. Malgré tous les efforts de la police pour 
rémouvoir et l'engager à crier vive Buo- 
naparte^ il resta froid et-silencieux. Ce silence 
morne ne laissa pas que de gâter un peu le prix 
du triomphe. aux yeux du triomphateur; mais 
au lieu d'en recueillir une leçon utile a ses inté- 
rets 9 il n'y vit qu'une conspiration contre sa 
gloire 9 et une cabale odieuse des ennemis de 
soa pouvoir. 

Eé simple bon sens devait l'avertir de son er- 
reur ; et s'il n'avait pas été aveuglé par son ex- 
trême vanité , il eût deviné dans les yeux du 
peuple la cause de son silence. 

Quel était donc cet homme qui allait ainsi 
^'emparer du palais de nos rois? D'où venait-il» 
çt où allai t«il? 

IN 'est-ce pas de cemâme palais que le meil* 



/ 
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leur et le plaâ infortuné de^nos monarques avait 
été anraché par la plas monstrueuse violence, 
tramé 4an$ la tour du Temple» et de là à Técha- 
taudl et par qni, par ces mêmes hommes qui , 
naguères .encore » jouaient le rôle de Level- 
lers (i) sous rinfâme Robespierre , et aujour- 
d'hui r€fvétus de la pourpre sénatoriale , escor- 
taient le nouveau Gromwell dans sa marche 
lriomphaute« 

ïTest • ce pas de ce nàéme palais que Tinfâme 
Robespierre sortit également en triomphe pour 
aller au Champ de Mars offrir à FÊtre Suprême 
des vœux qui ne furent pas eiiaut^ ? Et à quelle 
époque ? Alors que se croyant à Tapogée de sa 
puissance , il avait en effet un pied dans Tabime 
qui Tengloutit six semaines 4iprès. 

C'est encore de ce même palais que fut donné 
Faf&eux signal de mort contre les sections de 
Paris; et qui le donna? celui-là même qui se 
dit auy>urd'hui leur libérateur el^Ieur maître, 
et qui, dans son fol orgueil, se croyant Théritier 



(i) Leçeters , ou Nipeleurs* cW ainsi qu^on appelait en 
Angleterre les Êictieux qui , sous le règoe de Charles 1'**. , pre'^ 
parèrent sa chute, en préchant Yéfalïié des droits et des 'for- 
tunes , et s'emparèrent des places et des honneurs, sous le règne 
da protecteur. Les hommes qui ont joue' le même rôle en France, 
ont été flétris du nom de sans-culottes,* 

1 8 ^rMwi. l""®. p. II 
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de sobcante-cinq rois , ose Tenir sHostââer dàtis 
lear demeure , au milieu des ombres plaitilires 
de LouisXYIy de Marie- Autoiaette, du diac 
d'Enghien , et de tous les malheureux qui ont 
péri le f o août et le i3 tendémiaire. 

Je crois bieu que le peuple , témoiu muet de 
la brillante cérémonie qu'oa nWait imaginée 
que pour Téblouir, ne faisait pas tous ces rap- 
prochements; mais le bon sens qui réclaire 
toujours^ quand il n^est pas égaré par des fac- 
tieux , lui faisait voir en ce momait Buonaparte 
$ou$ le seul point de vue d^un usurpateur. Il 
Jblàmait 9 par instinct 9 son ambition , sou faste 
et la prise de possession des tuileries , mais il 
n^osait manifester son mécontentement » et 
teUe était la cause de son silence et de sa stu- 
péfaction. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



Trahison des chepoUers de Maks. 

l^tkia , a^ Têbdféxûiair é an t. 

« Le citoyen Doloiniea, savant distingué, et membre 
^e Hnstitiit national, avait accompagné le général Buo-> 
naparte en Egypte. Il en revenait, il y a environ sept 
roois^ avec quelcpies antres Français ^ lorsque le bâtiment 
sur lequel il était embarqué, battu par la tempête et fair 
sant eau de toutes parts, Ibl foFCé de relâcher dans le port 
de Tarente. Arrêté aussitôt, ainsi que ses comp^nonsde 
voyage, il souffrit d^abOrd avec eux une captivité de 
soixante-trois |ours , après quoi il fut transporté a Mes- 
sine, où il fut renfermé comme prisonnier d'état: et 
pourquoi? parce que des chevaliers de Malte Taccusent 
formellement d'avoir trahi leur ordre et livré leur lie k 
Buonaparte; ils demandent qu'il soit soumis a une pro- 
cédure criminelle. » 

« Pour répondre a cette accusation , il suffirait de dire 
que le citoyen Dolomieu ne devait plus rien k cet ordre, 
auquel il avait renoncé depuis long-temps, et qu'il devait 
tout a la France, dont il était citoyen...» 

{Extrait du rapport du ministre des relations extérieures, ) 
^\édit. II.. 
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Il faut convenir qu^une telle réponse est loin d*étre 
ialisfàisantie* Aussi personne n'y ajouta foi, et n'en fut 

satisfait, 

< 

N°. IL 

Emprunt forcé. 

ce II parait que l'emprunt forcé de cent millions n'a 
produit dans toute la république que cinq millions ^ sur 
quoi votre commission propose de le faire percevoir par 
uiie taxe de cinq décimes par franc ^ sur le principal des 
contributions foncière , mobiliaire ^ personnelle et 
somptuaire. » 

{Extrait du rapport /ait te g brumaire an 8 , par le ci' 
toyen Thibault , organe de la commission deS finances. ) 

r 

N». III. 

Fétedonneeà Buonaparte, dans le temple de la Fictoire. 

Ptris, iG brumaire «n 8< 

« La ^te donnée hier a Buonaparte a été très brillante; 
le temple de la Victoire était décoré avec magnificence ^ 
orné de tapisseries et d'une multitude de drapeaux en* 
levés aux différents ennemis de la république. 

Il n'y auaitniffmmes, ni spectateurs. Le nombre des 
couverts était de ^So. Voici \ts toast qui ont été portés. 

Par le directoire, à la paix. 

Par Buonaparte y à Vunion des caurs. 

Dans le fond du temple ^ au-dessus du ci<levant gtaQd 
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autel, on lisait au milieu des trophées : Soyez unis, vous 
strtz vainqueurs. L'orgue a été touché par Couperin. » 
( Extrait du Bédacteur , journal officiel , iV^. 1 4^11 . 

N». ly. 

Ordre du jour. 

Paris, 18 brumaire an 8. 

« • • ■ 

Le général Buonaparte nomme k général de dhrifiioir 
Lefevre, son premier lieutenant , et le général de bri- 
gade Andreossy , chef de l'état-major-général. 

Le général de division Murât commande toutes les 
troupes a cheval. Le général de division Lannes com- 
mande au palais des Anciens. Le général de brigade Mar- • 
mont commande Taitillerie. Le général de division Ber« 
ruyer conserve le commandement des Invalides. Le 
général de brigade Mtfraad con^rve le commandement 
de la place de Paris^ 

Signe' BvoNAPART]^. 

• ' N°. V. 

Listé des officiers généraux et partîeuUers , qui ont 

coopéré aux journées des 1^ et 19 Brumaire^ 
' L'amiral Brutr. -^'Lesgeyiérauxde division Lefèvre, 
Berihier, Serrurier, Leclerc, Murât, Beurnonville, 
Moncey, Sf.-Remy , Dupont , Couder. 

Les généraux debrîgade Gardane, Saurine, Amejr, 
Debilly, Andieossy, Solignac,,LéôpoldBerthîer. ' 
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f^s ^(Jf'udmf^ g/^néhr0UQç FooUaM^ ZiftVAleUa^jLu* 
ihier, Jubé, Yeirlet, d'HalaocûMrt , David, Bonaînî, 
Breiopn, GuibfiL Oum^noir (cte la «tgria^). 

Les chefs de corps Sebastiani , Cauro , Dutaiily^ Du* 
loc, BessièreSy Duran(]^ Beaiynppt, Millet. 

Les officiers supérieurs de la garde du directoire , 
Berruyer , Humbert , Fusil , Ochler. 

Les chefs d'escadron Layalette, Louis Buonaparte, 
Beclair, Berthelemy, Christophe , Thierad, Maopetit, 
Cuisson, Bruyère, Sf^arr^. 

lies 4:h^8 de huMSlpn Sioioa , D^cpuphy , Pejoac. 

Les m^$ dfi eamp fligèue l&eiiu^arnaîs , &oy^, 
Trit? , JUfevre , Dumouû^r , Motm , l-w. 
. Jj0f 0^'udànU gén^rmx Faber, FQti<%, Tanlm^, 
&kî(çîpc)m y Killwd , Lemaire , A(en9ii , Jooffre, 
. fjç conm^mr^ 4^ fiuerres S h\hw» 

'No. VL" 

Xd ifi^if dis laguerre. 

« Je ipe suis échappe, disait ^oonap^rto \ sfss fami- 
liers , le lendemain de la faiseuse séauce de Saini-Cloud ' 
je me $uÎ3 échauffé et j'ai fini par une mauvaise phrase : 
ledi^i^ dfi I^ guerre e^t auec moi. Les français ont le taict 
des convenances ; a peine eus-je prononcé cçs pdrole^ 
qu'un murmure général me fit sentir uioa torr. Mais ^^ 
voidez-vou»? Us fft'qut gâté le.|on§^ 1^ routpjiU 
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lu'bal taot répété ees mots > de Marseille a Farb, qa'iU 
me sont restés. » 

( BjttrMîi au SédaetêUTy journal officiel , a**. 1429.) 

Voilà au moins une sorte de franclxise , et un aveu 
très singulier dans la bouche d'un homme si étranger k 
toute espèce de franchise. 

îî'. VIL 

Prodamation du général en chef Buonaparte. 

19 Brumaire, onze heures du soir. 

A mon retour , j*ai trouvé la division dans toutes les 
autorités; touilles partisr sont venus à moi^ m'oiit con- 
fié leurs desseins , dévoilé leurs secrets , et m'ont deman* 
dé mon appui : j'ai refusé d'être Thomme d'un pafti. 

Le consal des anciens m'a appelé, j*ai réponde a son 
appel. Un plan avait été concerté par des hommes en ijui 
k neitiov e$t siençoMtqnée à voâ di^. ii^ssmm» de la: li* 
l^Fté, die VégAliiéy de lshpropmt# (MM« Foufilué^ 
Syeyea ^ Rœderey , Rego^-de-SaintTJ^aQ-d'Ai^friy » 
Garât , Cambacerès /Talleyran^Périgord , VolnqrS ). Ce 
pbtt desimdail m e^ameô oalme^ Vèm^ ^eo^t de 
tQ«ile inQuence et dse nei^te <^Wnle^ £n conséquence,, \ei 
conseil des wisksm^ résolu la trandatÂon du eorps Ugi^ 
latif a Saint^-Clottdi U in*a chargé d& 1^ dlâpositloi» deU 
fore» ar«4e iiécestaise à son indépeivdajflice. l'ai eru de- 
!roir k Biea coMÎtayenft^ aus SAÎdata pécissA&t d»M ma 
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armées ^ a la gloire nationale, d'accepter le C(unmaiide< 
ment. * 

Les coaseUa se rassemblent a SaintrCloud. Les troupes 
républicaines garantissent la sûreté au -dehors; mais des 
assassins établissent la terreur au-dedans. Plusieurs dépu- 
tés du conseil des cinq-cents, armés de stilets et d'armes 
à feu y font circuler autour d'eux des menaces de mort. 
Je me présente dans la salle , seul, sans armes ^ la tête 
découverte; aussitôt vingt assassins se précipitent sur 
moi et cherchent ma poitrine. Les grenadiers accourent 

et m'enlèvent ; les factieux intimidés se dispersent 

Et la patrie ;est sauvée! 

N». tUh 

Récompense accordée au citoyen Thomas Thomé. 

ClTOTEirS REP&ESElTTAIfTSy 

Lé corps législatif a dédaré, par la loi du 19 bru- 
maâre, que les grenadiers qui ont couvert le général 
Buonaparte, de- leurs corps et de leurs armes y avaient 
bien mérité de la patrie. 

Les consuls de la république ont pensé que ce témoi- 
gnage honorable, qui suffirait seul au désintéressement 
de ces braves militaires, devrait dépendant être ac- 
compagné d'un acte de la générosité nationale. 
* En conséquence , citoyens représentants , les consuls 
de la république ^ous font la proposition nécessaire et 



fonndle, d*accorder au citoyen Tkainas Thomé une 
pension de 600 francs. 

Signe, Stetes, Bonavaute, Rogeb.-Ducos« 

( Messageries consuls à la commission législative , du 
eonseil des dnq^ents , du 5 niVostf an 8.) 

N». IX. 

Liste offieiéSie -des personnages tfui' furent nommés 
sénateurs à cette première épotiue. 

MM. Syeyes,Roger-Ducos,Béaupuy, Bertholet,Creu- 
zé-Ia-Touche y Cabanis, Cousin, Cornet, Dailly, Dubois* 
Dubay ,' Ducis ^ (Ducis refusa cet honneur), Fargues, 
Garât, Hatry, Kellerniann,Lambrechts, Laplace, Le- 
coulteux, Lemercier, Lenoir-Laroche, Lacépède , Les- 
pinasse , Monge , Pleville-Peley , Porcher , Rousseau , 
Besnier, Tracy, Vimar, Volney, Herwin , Cornudet, 
Cbaaset, Levavasseur, Journu- Aubert , Drouin, Caza« 
Bianca, Lagrange, Perée, Laville-Leroux , Clément- 
de Ris , Vien , Depeyre , Abrial , Régnier , Cretet , 
Davoust, Cholet, Perregaux, Prasiin , Darcet, Fran- 
çois de Neufchâteau, Villetard, Garan-Coulon, Ver- 
nier^ Rœderer, Dire? , Sers, Lazare-Lejean,Daubenton« 

( Moniteur du 4 niyose an 8. ) 

• N». X. 

làsie officielle des membres du Conseil d'état , nommés 

à la même épotjue. 

Section de la guerre. — Brune, président ^ Dejean, 
Im^ée^ Marmont, Petiet, 
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iae. ^ Gamheaiime , président y dumpagay ^ 
Dufalga y Fleurleu , Lescalier y Redon. 

Finances. — Defennont y pré^Oenty Dudbatel y De- 
iraines, Dufresne^ DqImhs, Joliyet ^ Regai^r. 

Justice. -^ Boulay, président y Berlier, Morsau de 
Saint-Méry , Eraniery , Real. 

Intérieur. — Kœderer y président y Benezecb, Cretet, 
Châptal, Regnaiiid de Samt Jean-d'Angely, FoQVcroy. 

N^ XL 

Jt^ompense accordée m citojfc^ S/^e^. 

ClTQTHNS ReP&ESEXITAIVTS} 

' Le3 consuls s'unissent au vœu unanimement manifesté 
jxar les deux commissions législatives ^ en vous propo- 
sant de décerner au citoyen Syeyes un témoignage écla- 
tant de la i^econuaissance nationale. 

Le citoyen qui , après avoir éclairé lès peuples par 
ses écrits, et honoré la rét^olution par ses vertus désin-^ 
téresséèsy refusa d'abord la première magistrature , et 
ne l'accepta que par le sentiment des dangers dont ette 
était entourée, est assurément digne de la distinction 
que vous lui destinez, él sur laquelle un refus ne lui 
sera pas permis , lorsque les organes de la loi auront 
parlé. 

Les consuls de 'la république, afin d'adhérer k votre 
désir , vous font la proposition nécessarre et formelle 
de décerner au citoyen Syeyes * à titre de récompense 
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nationale , la propriété de l'un des domaûfts qui sont a 
la disposition de l*Eta(. 

Signe'j RoGEft-Ducos ^ Boûnafâiits , 

Signé yKvGVEs-BEuxkKv Mà&et, secrétaire^énéral. 
( Ej^fr^U d» m£$sage des consuls à la commission du 
conseil des cinqHxnts^ ig/rimafre tin 9* ) 

. Oa w rconçoil: p^ comment le citoyen Sjeyes , au-* 
^el personne ne refuse d^ Tesprit , fut le seul hoiuoiQ 
^ans Paris , qui n'eut pas celui de voir que ce lQftSS0g9. 

ét9Ît uue mystifioaûou d'uu Ibout k l'autre* 

V 

Extrait de la fe'ance du Corps h^isht^y d^ 5 mVoif 
Le citoyen Syeyes éerit h lettre suivante. 

CiTOtËNS RcPRBSENTAlfTSy 

Le ministre de la justice vienT de m'adresser une è^ 
péditipu de la loi du premier de ce mois y qui 0(9 dé- 
çerue uue récompense naùouftle. 

Permettes que je me présent^ à ^v^U^ % p^iiéf ré de S(B»* 
sibilité et de reconnaissance pour une marque aussi 
honorable de votre es^me. 

Sidut et respect. 

Signe' Stetes. 
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N». XIII. 

'Adresse du Prethier Consul aux Franeais. 

4 >ti^û66 an 8. 

fc Rendre la républiqne chère aux citoyens , respec- 
taUe aux étrangers , formidable <iux ennemis , telles sont 
les obligations que noos avoiis contractées en acceptant 
la suprême magistrature. 

» Elle sera chère aux citoyens , si les lois et si les actes 
d'autorité sont toujours empreints de Tesprit d'ordre , 
de justice et de modération. * 

» Elle sera imposante aux étrangers , si elle sait respec- 
ter dans leur indépendance le titre de la sienne; si ses 
engagements, préparés par la sagesse, formés par la 
franchise, sont gardés par la fidélité. 

» Elle sera formidable aux ennemis, si ses armées sont 
fortement constituées ; si chacun de ses défenseurs trouve 
une famille dans le corps auquel il appartient; si Toffi-' 
cîer obtient, par un avancement régulier , la récompense 
due à ses talents et a ses travaux. » 
' (Rien n'était assurément plus séduisant, mais en même 
temps rien n'était plus trompeur que l'avenir que cett^ 
adresse nous promettait ) 
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'• N». XIV. . . 

> 

Lettre du premier consul Buonaparte , au roi 

^Angleterre* ' 

BépMique française* Souveraineté du peuple^ 

LiBE&TE. Égalité. 

Buonaparte, premier consul de la répubUtpie, à S. M, 

le roi de là Grande Bretagne et d'Irlande. 

) 

Paris y 3 nirose an S, 

Appelé par les vœux de la nation française , à occuper 
la première magistrature de la république, je juge conve-* 
nable, en entrant en fonctions d'en donner une commu- 
nication directe à' Votre Majesté. 

La guerre y qui , depuis huit années , a ravagé les qua-* 
tre parties du monde, doit-elle être éternelle? N'y a-t-il 
point de moyens de parvenir a s'entendre? 

Comment les deux nations les plus éclairées de l'Eu* 
rope , dont là puissance et la force sont plus grandes que 
ne l'exigent leur sûreté et leur indépendance , peuvent* 
elles sacrifier à l'idée d'une vaine grandeur les bienfaits 
du commêrce/de la prospérité intérieure et du bonheur 
des familles ? Comment ne sentent-elles pas que la paix 
est aussi glorieuse que nécessaire. 

Ces sentiments ne peuvent être étrangers au cœur de 
y. M. y qui règne sur une nation libre et dans la seule 
vue de la rendre heureuse. 
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y. M. ne verra dans eetie ouverture que mon sincère 
désir de contribuer efâcacemenf a une pacification gé- 
Aerale^par une démarcke prompte, fraocke et dé|>arras9éé 
de ces fonnes qui y néciessaires peut-être pour déguiser 
la dépendance des états faibles, ne prouvent dans ceux 
^{. sotif fbM^ ^ te désir mutuel de se trompeta 

La France et FAngleterre, par Fabus de leur force 
peuvent long-temps encore , pour le malheur de toutes 
\9f nations, retarder 1er moment de leur épuineittait ab- 
solu; mais j'oserai le dire^ le skMrt d^ t^uledles nations 
civilisées est attaché à la fin d'une guerre qui enveloppe 
le nionde entier. 

Signé 'Rviwxk^hManL. 

Lettre de lord Grenvitte au mudstre des affaires étranr* 

gères à Paris. 

Dowormf;wStréet/5 janvier rSoo. 

Monsieur, j'ai reçu et mis sous les yeux de S. M. les 
lettres que vous m'avez transmises , et S. M. ne voyant 
pas de raison de se départir des formes étabUes depuis 
long-temps en Europe , pour traiter avec les états étran- 
sers, m'a ordonné de vous transmettre > en son nom , la 
réponse officielle que je vous envoyé ci-incluse. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération ^ ete. 

NOTE. 
Le roi a donné des preuves fréquentes de son désir 
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jpoyr iê véubUBsemeat 4e k ^x m Europe. Ua 
vfeiiÉi désir de gloii^ Hè i'ft jifiiais Imtfatfté éms aucune 
||uei4^; il àe «É vive que de rnnîmenir ^ ^atre tante 
i^gtfewfoa y les droite de W6 6ujet& 

Ccttt pêur kl meintien de ces droits qu'il t repoussé 
tMe àttttçife <j[«i'il nfâ pe» provoquée , et c'at pour le» 
ttémes molift qu'il est encore obligé de combattre. 

Le France a, depuis loug^esipS) porte le trouble et 
la désolation ches tous ses roims. C'est a cet esprit 
«veugle de destm^tiou que les Pays-Bas, la Hollaudet 
la Suisse, TÂUeiuagae et l'Italie out été suocessivetneat 
tacrifiés. 

Tant qu'un pareil système continuera a prévaloir, tant 
que le sang et les trésors d'une nation nombreuse et 
poissante seroni^prodigués pour l'appuyer ^ l'expérience 
a démontré que la seule défense possible était celle des 
hostilités ouvetteSb Les traités les plus solennels n'ont 
fiiit ^e préparer les voies a de noufelles aggressioos. 
- C'est uniquement a une résistance vigoureuse qnW 
dû ce qui reste aufourdlrai en Europe de stabilité dans 
les propriétés y de liberté peis<Nsnell€) d'ordre social, 
et de libre exercice de la religion. 

Pour la sûreté de ces objets essentiels , S. M. m peui; 
donc point placer sa confiance dans une nouvelle wsaar 
nùffiy m dam une profession vague de disposition^ 
padfiques« 

S. M« sera au oonèle de la joie quand elle vecra que 
le danger auquel ses états^ et oeux de ses aUiéa, oiÀ été 
si long-teBfS exposés » a réellement cessé. 
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Mais le gage assuré , et le plus natprel de la réalrlé 
cl'uQ tel changement , serait dans le rétablissement de 
cette dynastie qui , depuis tant de siècles , maintenait 
le bonheur intérieur de la France et la faisait respecter 
au-dehors. Un pareil événement éloignerait a Tiostant , 
et dans tous les tçmps éloignera les obstacles aux négo- 
ciations et a la paix ; il assurerait à la France la jouis- 
sance incontestée de son ancien territoire , et donnerait 
a toutes les autres nations de l'Europe , pour leur tran*^ 
quillité^ cette sécurité qu'elles sont maintenant forcées 
de chercher par d'autres moyens. 

Quelque désirable cependant qu'un pareil éy^ement 
puisse être pour la France et pour le monde entier , 
S. M. n'y attache pas exclusivement la possiUlité d'une 
pacification solide et . durable ; S. M* ne prétend pas 
prescrire à la France la forme de son gouvernement; 
elle ne demande que la garantie de ses états et celle de 

* 

ses alKés. Dès qu'elle l'aura obtenue, n'importe par quelle 
voie y S. M. embrassera avec ardeur l'occasion dejse con- 
certer pour une pacification générale. . 

Malheureusement elle n'en voit pas aujourd'hui la 
possibilité; nulle garantie des principes qui dirigeront 
le nouveau gouvernement; nul motif raisonnable pour 
juger de sa stabilité. Dans cette situation , jl ne restç 
pour le présent k S. M. , qu^ pouirsuivre une guerre 
juste et défensive , que son zèle pour le bonheur de ses 
sujets ne lui permettra jamais de poursuivre au-del^ de 
la nécessité à laquelle elle doit son origine. 

Signe', GvssirnétB, 
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N». 'XV. 

Baonaparte nUIa pourtant pas s'installer aux Tuileries 
sans s'j faire autoriser par un acte du corps législatif 

ainsi conçu. 

> 

Bérenger £iit un rapport a.la suite duquel k commis- 
sion prend la résolution suivante : 

Akt. yn. Les édifices nationaux ci -après désignés 
sont affectés aux diverses autorités constituées. 

i^. LeLuxemboui^y au Sénat-Conservateur; 

2^. Les Tuileries y aux Consuls; 

3^» Le palais des Cinq-Cents, au Corps Législatif; 

4^. Le Palais*Egalitéy au Tribunat. 

Séance du 3 niuose an 8. 

N°. XVI. 

Général Moreau, 

« On me proposa , et c*est un fait connu , de mémet-^ 
tre a la tête d'une journée a peu près semblable à celle 
du i8 Brumaire. Mon ambition , si j'en avais eu beau- 
coup j pouvait facilement ou se couvrir de toutes les àp 
parences, ou s'honorer même de tous les sentiments de 
l'amour de la patrie. 

» La proposition m'était faite par des bommes célèbres 
dans la révolution par leur patriotisme , et dans nos as- 
semblées nationales par leurs talents : je la refusai , je me 
i8 J?rMi». I'*. p. la 



C «78 ) 

croyais fait pour commander aux armées ^ et ne voulais 
point commander a la répuElique. C'était assez prouver, 
ce me semble , que si j'avais une ambition, ce n'était pas 
celle de l'autorité, ni de la puissance. » 

(ExinUt du discours prononcé par le général Morea» 
devaint la Cour de Justice criminelle et spécude de 
is, nemime séance ^ i^pramûUm^XlL) 



' FIN* 
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CHAPITRE I«. 

Comment SOUS le gouvernem.ent de Buona'" 
parte la guerre devait durer autant que 
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13 £ p u i s huit ans la guerre embrasait TEu- 
rope. La cause qui la perpétuait et lés maux 
qu'elle eatraînait étaient rejetés par le$ répu- 
blicains français sur le compte de TAugle- 
terre, et par T Angleterre sur celui du gouver- 
nement républicain 9 ou plutôt sur le carac- 
tère même de notre révolution , qui avait ex- 
cité toutes les passions, réveillé tous les cou* 
rages et brisé tous les liens sociaux. 

Nous faisions une guerre de barbares avec 
tous les arts nés de la civilisation. Nos levées 
en masse , nos armées innombrables , leur mar- 
che tumultueuse et désordonnée a^vaient re- 
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nouvelé,àlafiadii dix-huitième siècle, le spec- 
tacle e£frayant de ces débordements d'hommes 
qui f dans le cinquième siècle de notre ère , 
dévastèrent le Bas - Empire , bouleversèrent 
FEurope « et firent frémir Thumanité. 

Des ouvriers sortis de leurs ateliers, des 
paysans échappés de leur village avec un bon- 
net sur la tête et un bâton à la main, devenaient, 
au bout de six: mois , des soldats intrépides, et 
au bout de deux ans , des officiers aguerris e( 
des généraux redoutables aux plus anciens gé- 
néraux de TEurope. 

Lorsqu'une grande nation composée toute 
entière de tels hommes est une fois en mou- 
vement, lorsque par un de ces événements ter- 
ribles, et heureusement très rares dans lé cours 
des siècles, elle a rompu tous les liens qui rat- 
tachaient au repos, à rhonneur, à son souve- 
rain , la guerre devient un premier besoin pour 
elle et un fléau toujours imminent pour ses 
voisins (i). 

,(i) Dès le seizième siècle, Barclay avait fort bien dessine le 
caractère des Français sous le rapport militaire. « C'est une na- 
tion , dit-il , supérieurement brave , et pre'sentant chez elle une 
masse invincible^ mais lorsqu'elle sede1}orde, elle n'est plus 
la même ^ de-là vient qu'elle n'a jamais pu retenir l'empire sur 
les peuples étrangers , et qu'elle n'est puissante que pour soa 
palpeur, » ( Barçlam în Icàne animorum, ) 
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Les courts intervalles de paix n*étaient que 
des suspensions d^hostilités, et ne devaient être 
employés qu*à aiguiser de nouvelles armes f qu^à 
lever de nouvelles troupes» qu'à méditer de / 
nowreUes conquêtes. 

Le comité de salut public , le directoire et 
Buonaparte sortis de la même souche ont du 
se conduire par les mêmes principes » et se 
laisser entraîner par le même torrent. 

Les uns et les autres ne pouvaient vivre que 
de guerre, parce que la guerre seule couvrait 
le vice de leur origine» les fautes de leur ad** 
ministration» et noyait dans le sang les re- 
mords de leur conscience. La paix les mettait 
à découvert, et les exposait nus à tous les re* 
gards comme à tous les coups. 11$ devaient 
donc faire la guerire^ 

Avaient-ils renversé une puissance voisine ? 
ils redoutaient celle qui la touchait. De proche 
en proche leur fureur |soupçonneuse et leur 
craintive politique enveloppaient les deux ^ 
Mondes. 

Eux qui n'avaient jamais rien pardonné» ils 
ne concevaient pas qu'on put leur pardonner 
des attentats qu'ils éternisaient- 
La guerre ne pouvait leur faire d'alliés que 
parmi lecei*s semblables. 11 fallait donc géné- 
raliser l^s crimes et s'entourer d'usurpateurs 
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pour légitimer rusurpaiion dont il» étaient 

coupables. 

Buonaparte, ou n'en saurait douter, avait 
fait ce calcril et ce raisonuement. Tout le monde 
se souvient du propos qu'il tint alors : A^mnt 
dix ans d^ici je serai le chef de la plus an^ 
cienne dynastie de V Europe. 

Déjà plus de trente souverains avaient bri- 
gué son alliance -, déjà T Autriche elle - même 
avait consenti à recevoir de ses mains le pré- 
sent funeste de la république de Venise ren- 
versée et saccagée par ses soldats. 

Mais ce qui rassurait nos. esprits, c'est qu'il 
existait encore deux grandes puissances qui 
n'avaient ni fléchi sous ses armes ,.ni pris con- 
fiance en ses traités. Autour de ces deux puis- 
sances les états chancelants pouvaient se^rallier 
encore ; elles pouvaient servir à la fois de 
guide, de consolation et de centre à quicon- 
que ne voudrait pas se soumettre au joug de 
l'usurpateur. L'une presque inaccessible par 
son éloignement et ses forces militaires, l'autre 
presque invulnérable derrière ses remparts ma- 
ritimes ^ encore intacte dans tous ses établisse' 
ments, moins fière de son opulence que de 
l'emploi' qu'elle en savait faire , redoublant 
d'énergie à mesure que les cowages mollis* 
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saient ailleurs» et défendre par le triple bout 
clier de la puissance» <|^^mières et de l'esprit 
publie (i). /^ <- 

Tant que la France^ iie parviendrait pas à 
subjuguer rAngleterre et la Russie » rindépeui- 
dance des autres états de TËurope conservait 
toujours deux ancres sur )es<|Ulels leur résis- 
tance pouvait se former et s*af£ermir« 

L'Angleterre &ièle à ses principes' avait déjà 
fait sentir au cabinet d'Au^iche que lé traita 
de Gampo Formio û'était qu'une bonteus^ col^ 
lusion et une transaction dWtant plus humi'' 
liante pour lui , qu'eUe Tavait dépouillé d'une 
partie très réelle de ses états pour des indeumr- 
tes illusoires* 

De son côté le premier consul , qui regrettait 
toujours ses conquétesd'Italie, ne songeait qu^à 
les ressaisir » et employait à cet effet les pam- 
phlets» les insinuations, les prémesses ettousl^s 
genres de corruption, dont il avait £ait une Aude 
approfondie. Des ageots envoyés par lai à 
Gènes, à Milan ^ à Florence, à Turid no ces* 
saiènt d'exciter les gouverneurs à la gjuierr^ 
contre lés Français» et les peujplés à la révolte 
contre leur gouvernement. Cbaque jour on im- 
III ■ ■ ■ 

(i)Le cdmpdeBottlagiieeii i8o4> et la cainp^ de Mos- 
cou en 1812 , om ttî5 cq dewx vérités au gracd jour. 
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primait dans le Moniteur an manifeste vem- 
pli d'iujures contre l^Auiriche ; chaque jour 
on faisait partir pour ritalie tantôt des bro- 
chures incendiaires > dans lesquelles on pei- 
gnait l'Autriche comme un vautour altéré de 
8ang> et tantôt des chansons, dans lesquelles 
on la repiiésentait cimime expirante et prête à 
tomber dans Tabime que son ambition avait 
ereuse sous ses pas. Les peuples dltalie sont 
plus souples, mais beaucoup moins crédules 
que celui de Paris. Ils savent prendre leuir parti 
devant la force qui exige leur soumission ,mais 
ils refusent nettement de croire à Timposteur 
qui leur débite des absurdités. 

II leur parut absurde que les français encore 
teints du sangqu^ils avaient versé à Milan, à 
Pavie, à Lugano, etc. , et chargés des dépouilles 
qu'ilsayaient extorquées par les moyens les plus 
violents, leur préchassent de Paris une doctrine 
de modération quMls n^avaient jamais mise en 
pratique, et rejetassent sur 1* Autriche, les 
vols, les massacres, les emprunts forcés, le 
pillage, dont ils s'étaient rendus coupables 
pendant les trois, années qu'ils avaient gou- 
verné militairement Tltalie (i). Us s'en souve- 

(i) Od trouve dans le Mercure britannique ^ N**. X , un re- 
levé fort étendu , et ^'on assure authentique , des sommes tp^ 
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naient , et T Autriche accusée par Buonaparle 
fut acquittée par eux. 

La guerre n^en fut pas moins déclarée » 
ou 9 pour parler comme l'histoire , la guerre 
continua avec plus d'ardeur que jamais, Mo- 
reau qui avait déjà passé le Rhin , reçut ordre 
d'aller combattre le prince Charles : et Buona<> 
parte partit de Paris le j5 floiHîâl an YllI^à 
trois heures du matin , pour aller se mettre 
à la tête de l'armée de réserve , qui marchait 
à grands pas vers l'Italie, 
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les Français ont enlevées d'ItaËe pendant trois ans. (Yojee les 
Pièces justifictUwes y H°. !• ) 
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CHAPITRE IL 

'Campagne du premier consul en Italie; 
' Bataille de Marengo. 

L*A R M EE autrichienne, sous le commande* 
ment du feld - maréchal , M. de Mêlas, ma- 
nœuvrait en Piémont, dès les premiers jours 
d'avril, pour empêcher la jonction des géné- 
raux français , Suchet , MioUis et Masséna. 
Savone venait d'être prise; et par une nou- 
velle méthode de faire la guerre, le général 
Suchet ordonna à la garnison retirée dans la 
citadelle de brûler la ville^ si Cennemi ne 
r évacuait sur le champ (i). La garnison aima 
mieux se rendre et Savone fut sauvée de Tin- 
cendie. De son côté Miollis fut attaqué et 
battu dans la rivière du LevanL Masséna, 
surnommé le fils aine de la victoire, ne fut 
pas plus heureux à Nice et à Conégliano. 
Obligé de se retirer dans Gènes, il y soutint 
avec honneur un siège long et meurtrier. 



(i) Voyez la lettre du lieutenant-general Suchet, dans le 
Moniteur^ floréal an YIIL 

i 
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tl était temps que le premier consul Tint 
ayec son armée de réserve rétablir les affaires 
en Italie. L'ennemi , maître de la Corniche 
et du Mont*Génis ^ ne lui avait laissé d*autre 
chemin à prendre que celui du Grand-Saint- 
Bernard « au pied duquel il arrita dans les 
dernier jours de floréal (le 12 mai i8oo}. 

A la vue de cette haute montagne , qu^il 
(allait escalader, Tarmée française hésita. 
¥ Soldats^ s^écria le général Berthier, Tarmée 
f» du Rhin remporte des victoires éclatantes ; 
>) celle d'Italie 9 commandée par le premier 
M consul en personne » laissera-t-elle flélrir ses 
»5 lauriers? non , non , vous êtes toujours les 
»> braves qui se sont illustrés dans les armées. »» 
Les grandes promesses et de larges distribu-* 
lions d'eau-de-vie suivirent cette proclamation ^ 
les grenadiers donnèrent l'exemple de l'audace , 
toute l'armée les suivit et la montagne la plus 
escarpée dçs Alpes fut escaladée 9 en huU 
heures. 

Ce fut le premier prodige de cette campagne» 
et non le seul. Il était même plus difficile de 
descendre la montagne que de la gravir. La 
descente était à pic 9 à travers des précipices 
études crevasses formées par la fonte des neiges^ 
Le froid était excessif 9 la route n'était point 
tracée. Comment faire descendi e des chevaux. 
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des canons 9 des caissons dans ces profonds 
abîmes? on en vint à bout. Après quarante- 
deux heures de travaux inouïs et de souffrances 
inexprimables» Tarmée se trouva au bas de la 
xpontagne. Les Français seuls et Annibal étaient 
capables de tels efforts. 

Ils h'étaient pas au bout de leurs maux. 
Avant d^entrer en Italie» il fallait nécessaire- 
ment prendre le fort deBard, bâti sur un rocher 
en pain de sucre, qui, tant par sa situation 
sur les bords de la Doire» rivière profonde, 
rapide et dangereuse, bordée des deux côtés 
de rocs inaccessibles, que par les défenses que 
Fart avait ajoutées à la nature , devait aiTeter 
six mois une armée qui n'avait pas de vivres 
pour six jom*s. Il fallait, disons-nous, prendre 
ce fort, ou remonter le Saint-Bernard, dont la 
seule idée faisait frémir le soldat le plus intré- 
pide. Il fallait pt'endre ce fort et très prompte- 
ment, si Ton voulait que TaiTnée ne fut pas 
prise, comme dans un trébuchet, par celle 
du général Mêlas, qui pouvait arriver d'un 
moment à Tautre. 

Une garnison de cinq cents hommes et vingt- 
deux pièces de canon le défendaient. On ne 
pouvait y arriver que par un escalier fort 
étroit et pratiqué dans le roc. Dix hommes 
et deux pièces d'artillerie pouvaient tout ar- 
rêter et terminer la campagne. Tous ces obs- 
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tacles disparurent devant le courage indoiHp^ 
fable de nos grenadiers. Après des peines in^ 
crojables, ils trouvent moyen de hisser deux 
pièces de canon dans le clocher de la ville 
basse; et aussitôt ils battent en brèche le chà« 
teau. La garnison effayée. d*un feu qui parais- 
sait venir du cieU croit avoir affaire à des êtres 
surnaturels 9 pense que. toute résistance est 
inutile 9 et se rend prisonnière de guerre. 

Ce fut alors seulement que Tarmée française» 
victorieuse de taot d^obstacles, crut qu'elle 
était invincible; et cette opinion ne contribua 
pas peu à la rendre telle. 

Buonaparte marcha à grandes journées vers 
Milan 9 où il entra saqs difficulté le i3 prairiaL 
Il y resta sept jours» au bout desquels ayant 
appris que le général Mêlas qui , par d'incon- 
cevables motifs 9 était jusqu'alors resté trann 
quille à Turin, avait enfin rassemblé ses forces» 
et venait au-devant de lui; il lui épargna la 
moitié du chemin, et alla le chercher. 

Les deux armées se rencontrèrent le 24 prai- 
rial, dans les plaines de Marengo. L'armée^ 
française était forte de soixante-quatre milia 
homjnes d'infanterie et de six mille -de ca- 
Valérie : celle d'autriche avait cinquante cinq[ 
mille hommes d'infanterie et dix-huit milU 
de cavalerie^ 
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Une bataille était inévitable» Les deux ar-* 
niées la désiraient également^ les autrichiens^ 
pour assurer leurs derniers triomphes; les 
français pour venger leurs défaites. 

Le 26 (14 juin), à la pointe du jour^ les 
Autrichiens commeacèi^ent Tattaque , d*abord 
assez mollement, plus vivement ensuite; et 
enfin avec une telle furie que les Français 
furent enfoncés «de tous côtés. Dans ce mo- 
ment affreux où les morts et les mourants jon- 
chaient la terre, le premier consul , placé au cen- 
tre de sa garde, paraissait immobile, insensible, 
et comme frappé de la foudre. Vainement ses 
généraux lui dépêchaient coup sur coup leurs 
aides^e-camp pour demander des secours ^ 
vainement ses aides- de- camp attendaient ses 
ordres, il n^en donnait aucun; il donnait à 
peine signe de vie» Plusieurs pensèrent que» 
croyant la bataille perdue, il voulait se faire 
tuer; d^autres, avec plus de raison, se persua- 
dèrent qu'il avait perdu la tête et qu'il ne 
▼oyait , et n'entendait plus rien de ce qui se 
disait et de ce qui se passait autour de lui* 
Le général Berthier vint le prier instamment 
de se retirer; au lieu de lui répondre ^ il s^ 
coucha par terre. 

Cependant les Français fuyaient à toutes jam- 
bes; la bataille était perdue^ lorsque tout &coap 
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on entend dire que le général Desaix arrive 
avec une division de troupes fraîches; bientôt 
après, on le voit paraître lui-même à leur 
télé : les fuyards se rallient derrière ses co- 
Ipnnes^ leur courage est revenu. La chance 
tourne. Leâ Français attaquent à leur tour 
avec la même furie qu'ils ont été attaqués^ 
^t brûlent dWfacer la honte de leur défaite 
du matin. 

Le général Mêlas, surpris, étourdi de ce 
revers de fortune, dégarnit son centre pour 
étendre ses ailes, et commet, en cela ^ une 
faute irréparable : Desaix la voit, et en pro- 
fite; il enfonce le centre avec la rapidité de 
la foudre, tout ploie devant lui, il tient la 
victoire; et c'est alors qu'il est atteint d'une 
balle, et frappé d'un coup mortel. 

11 n'a que le temps de dire au jeune Lebrun^ 
fils du troisième consul : Je meurs auec le 
regret de ri avoir pas assez vécu pour mon^ 
pays. 

Buonaparte, qui avait recouvré l'ouïe et la 
parole , apprend cette nouvelle , et s'éerfê avec 
une feinte douleur : Ah ! pourquoi ne mesù-il 
pas permis de pleurer ! ^' \ 

Il traverse le champ de bataille couvert de 
morts et de blessés; quelques-uns de ces der- 
niers lui montrent leurs )i>lessures et implorent 

2 
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les secours de Tart d'Esculape. H leur répond : 
Je regrette de n'être pas blessé comme vous^ 
pour partager vos douleurs. 

Cette victoire nous C( ûta sept mille cinq 
cents hommes et six. mille blessés ; mais elle 
fut décisive. 

Le généi*al Mêlas s^était jeté au plus fort 
de la mêlée; il eut deux chevaux tués sous 
lui 9 et r«çut une blessure au bras. Il con* 
•aervait dans sa retraite plus des trois quarts 
de son armée* et toutes les forteresses du 
Piémont et de la Lombardie. 

Quelle est donc la raison qui 9 dans cette 
«situation, le détermina à signer un honteux 
ai^mistice , et à faire d'aussi grands sacrifices 
que s^il^ne lui fut pas resté un seul soldat ? On 
a dit qu'il avait été frappé d'une terreur pani* 
que» et qu'il avait cru voir le ciel lui-même arme 
contre lui ; mais c'est un conte qui ne mérite 
aucune croyance. D'autres ont essayé de justi- 
fier sa résolution par une mutinerie qui s'éleva 
dans son armée» et que l'on croit avoir ^ 
fomentée par son ennemi. Nous n'en savoos 
rien; nous n'affirmerons rien. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que » par Par* 
mistice qui fut demandé par lui sur le champ 
de bataille, et signé le 27 {16 juin) à Alexan- 
dricf il livra aux France Alexandrie» Tortooe» 
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Milan, Turin » Pizzighitone, Urbin, Plaisance^ 
Coni , Savone » Gènes ; Gènes » que ses troupes 
venaient de prendre tout récemment après un 
siège de quatre mois. En un mot, il céda d*un 
trait de plume , et après une bataille qui ne lui 
avait coulé que cinq mille huit cents hommes, 
toute ritalie^ dont la conquête avait coûté à 
rAntriche tant de sang et de trésors. Il faut 
le répéter : cela est inconcevable ! et Buonaparte 
eut un moment raison de se croire heureux. 
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CHAPITRE HT. 

Paix de Lunéville» 

L'cMPEHEUR d^ Autriche, batta à Marengo 
par Buonaparte , et à Hobenlinden par Mo- 
ineau, commençait à craindre pour sa capitale, 
dont Moreau n^était plus qu'à cinq journées. 
Le danger présent lui fit fermer les yeux sur le 
danger plus grand de séparer sa cause de celle 
de l'Angleterre, et de traiter avec un vainqueur 
insolent et incapable db rien céder des droits 
les plus étendus de sa victoire ; il céda à la 
peur, se soumit à sa destinée, et demanda la. 
paix. 

Buonaparte qui , dans toutes ses proclamât 
tions , dans ses décrets , dans les notes du Mo- 
niùeur, dans les instructions qu'il envoyait aux 
préfets, ne parlait que de paix, sans avoir la 
moindre envie de la faire , ne put néanmoins 
refuser d'en écouter les propositions de la part 
de r Autricbe , sous peine d'être ouvertement 
démasquéaux yeux des Français, qu'il avait eq- 
core quelque intérêt de ménager. Il était d'ail* 
leurs le maître d'insérer dans le traité telle con- 
dition , ou tel article si artificieusement tourné. 
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que 9 quinze jours ou un mois après ]a sîgna^ 
ture , il: était assuré de recommencer la guerre » 
si cela lui convenait* Personne plus que lui ne 
sut jeter des germes de guerre dans les traités 
de paix. 

Lunéville fut désigné pour le lieu des confé- 
rences. 11 y envoya son frère Joseph Buona- 
parte (i) en qualité de plénipotentiaire, et lui 
adjoignit, en qualité de secrétaire d'ambassade, 
M. Laforét , qui fut le véritable négociateur. 
M. le comte de Cobentzel fut le plénipoten- 
tiaire d^ Autriche. Dès le lendemain le pro- 
tocole fut ouvert , et les négociations se sui- 
virent, sans interruptibn , pendant quarante 
{ours , an bout desquels le traité fut conclu et 
signé le 20- pluviôse an ÏX (lé 9 février iSbi). 

Par larlicle II de ce traité, rAutriche con- 
firmait, de la manière la plus solennelle, la 



(i) Josepb Buonaparte, Taine de cette nombreuse et détes- 
table famille, est imbomr^e me'diocre de toutes manières, me'- 
diocre en bontë , en esprit , en talent ; aimant le plaisir , la 
table et les fetnmes ; incapable d'appUeation, et d'une méchau-^ 
oeté réfléchie : Mdgis extra vitia quant intrà virtutes. Son 
frère le nomma roi , d'aboi d k Nnpies , ensuite en Espagne : il 
n'a. fait ni t^ieq ni mal de lui-même, dans ces deux pays f mais 
il laissait £air&le mal à ses ministres, à $es courtisans et à se& 
mai (restes* 
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cession des provinces belgiques à la Fràtlcé , 
et renonç ait , tant en son nom qu'au nom de 
ses successeurs , à tous ses droits et titres aux^ 
dites provinces » « lesquelles seront possédées 
à perpétuité » en toute souveraineté et pro- 
priété 9 par la république française » avec tous 
les biens territoriaux qui en dépendent. » 

Par l'article VI , S* M. l'empereur et roi con- 
sent, tant en son nom qu'en celui de Tenr- 
pire germanique , à ce que la république fran- 
çaise possède désormais en touti3 souveraineté 
les pays et domaines situés à la rive gauche du 
Khin qui faisaient partie de l'empire germa- 
nique. % 

Par l'article V, le grand-duc de Toscane re- 
nonce^ pour lui et ses successeurs, au grand* 
duché de Toscane et à l'île d'Elbe, en favear 
de l'infant duc de Parme. 

Par l'article XII, S. M. impériale renonce 
pour elle et ses successeurs , en faveur de la ré- 
publique cisalpine^ à tous les droits et titres 
qu'elle pouvait avoir avant la guen*e sur tous 
les pays qui , aux termes du traité de Campo- 
Formio , font actuellement partie de ladite ré- 
publique. 

De son côté , la république française con- 
sent , par l'article III , à ce que l'empereur 
et roi possède en toute souveraineté et pro- 
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piiété , rii$trîe , la Dalipatie 9 les iles véaî« 
tiennes 9 les bouches du Caitaro , la ville de Ye* 
nise et pays compris entre les états héréditaires 
de S. M. 9 la mer Adriatique 9 et T Adige 9 de-* 
puis sa sortie du Tirol jusqu^à son embou- 
chure dans fadite mer , etc. 

Cette paix , qui assurait tant d'avautages à I^ 
France, fut suivie de la paix avec les rois de 
Ifaples, de Suède et de Portugal , avec la Porte^ 
avec Tempereur de Russie, avec les Etats*t)ni^ 
d^Amériqqe 9 avec Télecteur de Bavière et la 
régence d'Alger. 

La France respira pendant quelques jours ; 
il faut même en convemr , la France crut voir 
dans tous ces traités de paix le gage des bonnes 
dispositions de son premier magistrat. Ce fut le 
moment où Buonaparte parut s'occuper pluf 
attentivement des soins de Tadministration , or* 
ganisa les tribunaux., établit la banque , donna , 
quelques encouragements aux sciences et aux 
arts, accorda des prix à Tindustrie^ répara les 
grandes routes , et annonça le projet des grands 
embellissements qu'il a faits depuis à Paris. Ce *) 
fut aussi le moment ou il recueillit , pour la 
première et dernière fois de sa vie, dans les ap- 
plaudissements de la nation, le prix de ses 
victoires et de ses travaux. 

Par relTet de tous les traités dont nous ve« 
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nons de parler , F Angleterre restait lé seul en* 
nerhi que nous eussions dans Tunivers. Buona- 
parte s'était mis en tête d'en faire Tennemi 
du genre humain; et il avait imaginé « pour 
cela y le plus faux et le plus absurde des sys- 
tèmes : c'était de lui fermer tous les ports de 
rOcéan et de la Méditerranée : comme si l'in- 
térêt, cent fois plus puissant que tous. ses dé- 
crets 9 ne devait pas lui en ouvrir les portes ; 
comme s'il n'y avait pas moyen de faire arriver 
les denrées coloniales par la Russie, quand 
elles ne pouvaient plus approcher des cotes de 
France , d'Espagne ou d'Italie; comme si enfin 
il n'était pas possible dg faire des échanges ^n 
haute mer , quand ces échanges étaient inter- 
dits dans les ports. Lç premier consul ne put 
jamais comprendre ces idées simples, parce 
qu'elles contrariaient son opinion favorite. 11 
avait juré de ruiner le commerce de l'Angle- 
terre; et, en attendant, il lui faisait une guerre 
d'injures, qui le rendit un objet de .mépris et de 
pitié pour tous les hommes sensés du continent. 
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CHAPITRE IV. 

Guerre de plume eu ^injures^ 

(Quelques améHorations dans les actes , dans 
les formes et dans les principes du gouverne* 
ment de Buoaaparte,ne nous empêchèrent pas 
de prévoir avec inquiétude les désordres et les 
malheurs que devait encore produire en France 
et en Europe l^.inQuence toujours subsistante, 
des hommes dépravés que la révolution avait 
mis en évidence , auxque))s une fausse opinion 
accordait quelques talents, qu'une plus fausse 
opinion rendait redoutables au pouvoir, et 
que, par cette raison , Buonaparte avait appelés 
auprès de lui et nommés à des places éminentes. 

Cette influence se faisait particulièremenL. 
sentir dans les journaux qui leur étaient ven- 
dus , et dans la plupart des opérations diplo- 
matiques qui leur étaient confiées., 

A répoque où nous sommes arrivés, tous les 
journalistes reçurent Tordre de payer chaque 
jour un tribut d*injures aux Anglais* 

Parce que les Anglais n'avaient pas voulu 
entrer dans le plan de pacification que le pre^** 
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mier consul avait conçu pour le bonheur coni' 
Tnun ^ ils furent Siccvisés par lui d*élre les au* 
leurs de toutes les guerres que nous avons sou- 
tenues depuis quatre cents ans ; de nous faire 
la guerre avec des armes empoisonnées ; d'ex- 
citer les peuples à la révolte contre leurs sou- 
verains , et les enfants à rinsubordinalion con* 
tre leurs parents; de payer des brigands dans 
toutes les cours de TEurope pour assassiner les 
rois 9 et d'endoctriner les cÀ^z{{^2/rr qui déso* 
laient nos campagnes ( î ^^ faire de la fausse 
monnaie pour payer les espions qu'ils entrete- 
naient dans le sénat, dans le conseil d'état et 
dans le tribunal • • • .; en un mot, de tous les 
crimes qu'une imagination aussi ardente que 
celle de Buonaparte put inventer. 

Il crut , en conséquence, pouvoir retourner 
contre eux les armes qu'il les accusait d'em- 
ployer contre nous. 

Il envoya en Angleterre des émissaires char- 

—il——— ■ I ■ ■ I ——■—■————. ■ ■ ■ Il 1 — ^—^ 

(i) Les cbauilburs ! On appelait ainsi des scëlërats d'une 
nouyelle espèce , qui parcouraient les campagnes , et forçaient 
les hommes et les lemmes k leur délivrer l'argent qu'ils avaient 
caché, en leur brûlant la plante deis pieds. Ces exécrables so^ 
lérats avaient puiséJeurs principes dans l'exécrable livre de 
Justine y ioni ils ont plus d'une fois cité de longs fragments de- 
vant les juges chargés d'instruire leur procès et d'en deliyrer h 
terre* 
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gé$9 les uns de faire assassiner les émigrés et les 
princes de la maison de Bourbon (i) ,lesautres 
de corrompre Topinion publique par la voie 
des journaux ; d^autres enfin de prêcher la sé- 
dition et de soulever la canaille contre lespix>* 
priëtaires : il pouss^roubli de toutes les bien- 
séances au point de faire écrire dans son propre 
journal , dans le journal officiel, la phrase sui« 
vante, empruntée des discours de Marat. 

« Que le peuple anglais se soulève contre 
un gouvernement oppresseur^ et il trouvera 
dans les Français des libérateurs et des amis, h 

Paroles exécrables autant qu'insensées dans 
la bouche d'un homme qui ne faisait que de 
naître au pouvoir, et d'après les projets paci* 
fiques qu'il avait annoncés. 

Comme il n'avait pas plus attendu l'assenti- 
ment de l'Europe que celui de la France à soù 
usurpation, il anticipait, dans cette absurde 
provocation, sur la sorte de prescription qui 
confirme tacitement tontes les usurpations; et» 
se mettant déjà au rang des plus anciens sou* 
verains de la terre , il ne voyait dans les se- 

(i) Les nommés MontgaillardetMéhëey entre autres , furent 
diarge's de ces horribles commissions. Le dernier ne s'en est 
pas caché , cl , se jouant avec sa propre honte , il en a écrit This- 
toire infâme sous le titre SAUiance des jacobins de France 
«f'tfc le ministère anglais^ 
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#eours qu^il reprochait aax Anglais d'accorder 
aux royalistes de France , qu'un soulèvement 
contre son autorité; soulèvement qu'il lui sem- 
blait permis de repousser par un appel au peu- 
ple contre son gouvernement. 

Mais il se trompait grossièrement; et les 
journaux anglais lui reprochèrent sans ména- 
gement et son erreur et sa grossièreté. 

« Avec plus de lumières et de bon sens, lui 
dirent-ils , vous auriez dû sentir , Monsieur , 
que, dans votre position, nouvellement parvenu 
au pouvoir souverain, et occupant dépuis deux 
jours une place que vous disputent également 
et les royalistes et les républicains , vous avez 
pour ennemis naturels tout ce qui se trouve de 
républicains et de royalistes en France et en 
Angleterre. 

« Vous auriez du sentir que si la fortune 
vous donne dans ce moment des forces supérieu- 
res à celles de vos ennemis, vous n'en restez pas 
moins avec eux dans une infériorité constante 
de droit et de principes; et par conséquent, que 
vous devez songer à désintéresser ou à sou- 
mettre tous ces ennemis , et vous garder soi- 
gneusement de vous mesurer avec eux ^ soit 
par des conséquences puisées dans la politique 
de vos bureaux , soit par des comparaisons 
tirées de l'histoire de vos pareils. ». 
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<i Jusqu^à ce que le gouvernement d'un usur- 
pateur soit sanctionné par le temps ou par 
Tassentimeot général , on ne peut regarder 
comme coupables ni ceux qui lui obéissent 9 
ni ceux qui lui résistent. Les grands intérêts 
de sûreté « de repos et de propriété , sont les 
mêmes dans les deux partis ; et la force qui 
parvient à détruire cette opposition, en la 
noyant même dans le sang , ne saurait la flé- 
trir (i). H 

a L'appui que cette opposition peut obtenir 
de3 puissances en guerre avec la France , est 
absolument dans les termes du droit public : 
car il ne s'agit pas de renverser un gouverne- 
ment reconnu , mais de l'empêcher de s'établir 
au détriment des étrangers » et d'une grande 
partie des Français eux-mêmes. » 

Telle fut la réponse que les publicistes an- 
glais firent à la provocation du premier consul 9 
et qu'il ne put jamais comprendre. Il n'y avait 
pas encore un an qu'il régnait » et i] se croyait 
déjà le monarque le plus ancien de l'Europe» 
comme il en était le plus absolu. Né dans les 
dernières classes de la société , et parvenu à 
force d'intrigues , de bassesses et de violences» 

'' ( I ) Ceci est relatif aux querelles des maisons dTork et d'An* 
jou, €t| plus récenmieiit) â celles des nuiisoBs d'Banovre et dt 
Stugrt. 
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à s*a{îfrancbir de la misère , et à sortit* de son 

« 

obscurité native , il avait oublié complètement 
son origine et ses moyens d'élévation ; il était 
vain , fier et dédaigneux , comme tous les par- 
venus : il ne pardonnait pas aux Anglais la li- 
berté qu'ils prenaient souvent de se moquer de 
sa bauteur , de ses prétentions , et de ses fu- 
reurs. 11 frémissait de rage au seul nom de 
MM. Pilt et Greenville , qui défendaient leur 
pays tantôt par la puissance des arrnes et 
tantôt par celle de la raison. 

11 se plaignait continuellement des libelles, 
des pamphlets et des caricatures qui parais- 
saient contre lui à Londres; et lui-même pu* 
bliaità Paris ou faisait publier des caricatures 9 
des pamphlets et des libelles contre le gouver- 
nement anglais. 

Pour donner une idée de son talent en ce 
genre, nous citerons quelques phrases d'un ar- 
ticle qui parut dalis V Argus (i), et qu^on lui 

attribua. 

— ■ — ' ■ ■ ■ ■ — — 

(i) Tel était le nom d'un journal qui se faisait dans les bu- 
reaux et par les soins d'un commis des relations eztâ*ieurés. 
Son objet principal était d'injurier les Anglais; mais sa compo- 
sition avait quelque chose de singulier , et qui mérite d'être 
rappelé. On le composait d'abord en français, puis on le tra- 
duisait en anglais pour les badauds ^ qui croyaient que ce jour- 
nal renaît d'Angleterre. Enfin ^ pour ceux qui ne savaient pasf 
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« Ce n^esi plus assez , disait-il , pour le goti- 
vernement anglais , qn^une armée de libellistes 
employée à vomir journellement les injures les 
plus grossières contre la France* Soit que leur 
intarissable fécondité soit à bout , on que leurg 
invectives absurdes ne secondent pas suffisam- 
ment à leur gré les louables desseins de ceux 
qui les paient , le ministère anglais vient de 
prendre un autre parti : c'est de faire distri- 
buer par numéros une collection complète de 
satires et de chansons, pièces rimées ou eu 
prose 9 que le fiel et de vieilles haines ont , de^ 
puis cent ans , mises au jour contre la France. 
La distribution en est confiée à tous les corpsi 
civils, militaires, ecclésiastiques ; aucun fidèle 
sujet de S. M. ne doit être privé des avantages 
d'un papier si précieux. Il faut croire que cette 
admirable production servira d'amusement aux 
volontaires , et même qu'elle trompera la faini 
de leurs femmes et de leurs enfants. ...» 

i< Tels sont les honnêtes moyens que , dans 
la nécessité de cacher son embarras et ses bé- 
vues à un peuple réduit à des extrémités dé^ 
plorables , emploie le gouvernement anglais. 
Qtt'espère-t-il par là ? entretenir dans l'esprit 

TaDglais, oa en traduisait les morceaux les plus saillants, c'est- 
l-dire^ les plus injurieux y qu'où envoyait par ordr^ à tous le» 
autres journauit. 
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des Anglais une haute idée de leur puissance ; 
qu^il se détrompe 9 etc. etc. » 

Ces misérables déclamations ne faisaient au- 
cune impression sur Tesprit des gens éclairés. 
.Mais dans la classe du peuple , des ouvriers » 
et des marchands» elles entretenaient des haines 
nationales, des erreurs superstitieuses , et des 
préjuge!^ honteux. On était venu à bout de per- 
raader aux uns et aux autres, que les Anglais 
étaient tout à la fois les plus rusés politiques 
deTEurope et les dominateurs les plus insolents, 
le peuple le plus factieux et le plus esclave, des 
.calculateurs profonds et des raisonneurs inep- 
tes. On leur avait fait accroire qu'ils étaient la 
cause unique de tous les maux et de tous lies 
4ïrimes de la révolution ; que c'étaient eux qui 
avaient brûlé les châteaux des nobles, pillé nos 
églises, démoli nos manufactures , égorgé nos 
' iemmes et nos enfants. Ce sont eux qui ont 
proclamé la loi des suspects par la bouche de 
M» Merlin ; qui ont assassiné Louis XYI par 
les mains de la Convention ; qui ont mis Buo- 
uaparte sur le trône pour épuiser d'abord tout 
le sang que nous avions dans les veines , et en- 
suite pour nous enlever nos colonies, nos vais- 
seaux y nos places maritimes , etc. .... Que 
n'ont-'ils pas fait? Voyons maintenant jusqu'à 
quel point ces imputations sont fondées. 
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CHAPITRE V. 

,Des An^^is, . 

II. fut un temijs, et ce temps n*est pas loin * 
ou riea n'était bien fait en France , s'il ne me- 
nait d'Angleterre; alors, pour être à la mode , 
et paraître avec quelque avantage dans le mon- 
de , il faUait avoir au moins un chapeau ^ de»^ 
bottes et un frack à l*anglaise. Nos chevaux , 
nos équipages . nos jockeys . nos meubles, tout 
était anglais. Nous faisions venir d'Angleterre 
noshvreset nos rasoirs , nos montres et nos 
rubans , les instruments de chirurgie et ley 
jou)ouK de nos enfants. En un mot, tout ce qui 
venait de.ce pays était admirable à nos yeux , 
avait droit à notre curiosité , excitait notre in- 
térêt au plus haut degré. 

Ce qui l'excitait surtout, et peut-être ce 
qui en était la source , c'était la liberté, dont 
ce peuple nous paraissait jouir à l'abri de sa 
constitution ; c'était sa noble attitude devant le 
pouvoir; c'étaient les débats parlementaires 5 
c'était enfin l'esprit d'opposition qui arrêtait 
les abus de l'autorité, sans mettre d'entraves 
à s<»i exercice. 

3 
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IVous avions la ferme persuasion que des 
hommes qui censuraient avec tant de hauteur 
les actes les plus respectés parmi nous^ étaient 
d^une trempe supérieure à la nôtre» et qa une 
nation qui renfermait dans son sein beaucoup 
d'hommes de cette espèce » devait être la pre-* 
Diière nation du monde. Nous étions beaacoup 
trop modestes 9 mais enfin tels nous étions; 
et c'était la cause de notre engouement. 

La cause et l'effet ont disparu en même 
temps. A cette idolâtrie, vraiment ridicule» 
a succédé une impiété plus déraisonnable en-* 
cbre : nous avons passé d'une extrémité à 
l'autre. Ces sortes de révolutions auraient de 
quoi nous étonner, si elles étaient moins fré* 
quenles parmi nous. Rien n'est plus commun 
que de nous voir brûler le lendemain ce que 
nous adorîcHis la veille» et réciproquement. 

rïe nous étonnons donc pas» si une de nos 
grandes manies du jour est de dire aux'an- 
glak autant d'injures que nous leur avons 
^adîs prodigué d'éloges. Nous leur refusons 
aujourd'hui talents» vertus» courage» honneur, 
patriotisme» liberté» tout ce que noas aimions 
h leur accorder avec tant de libéralité. Ce- 
pendant de ce que les éloquentes philippiques 
des orateurs de Westminster soient restées 
au-dessous des violentes déclamations de l*as« 
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semblée constituante et de la convention , il 
ne suit pas que tout ce que produit F Angleterre 
soit indigne de notre estime et de notre at« 
tention; il ne suit pas que Pope 9 Adisson', 
Dryden et Mihon soient de& /écrivains mé- 
prisable»; que MM. Pitt» ShetiiianvBurke, 
Addington et Greenville soient des politiques ^ 
d^antichaÊmlbre; que Mai^oorougb » Petersbo- 
rougfa y Ndson et WellingtMt soient des ca-' 
]^tans de comédie; H ne suit pas que tous 
leurs négociants soient des fripons, tous leurs 
médecins' des ignorants , tous leârs orateurs 
des bavards » tous leurs soldats 4es lâches. 
' Toilà pourtant ce que vdnIâieM e€ veulent 
encore aujourâ^ui nous faire accroire ces 
jongleurs diplomatiques» accoutumés à ne 
penser que diaprés ietirs makres, et à écrire 
sous la -dictée de Bo<maparte« Ces messieurs^ 
se di^iait iûf^^ Mr/mçais , {nrce qu^ils disent 
beaucoup de sottises aux Anglais. La preuve 
est singulière» et digne à tous égards et de 
leurs opinions et de leur conduite. 

Mais ils nous permettront de dire qu^on 
peut être très bon Français > et croire que les 
Anglais sont une nation respectable , et noble 
rivale de la nôtre. 

On peut être bon Français^ et dire qu*ils ont 
un esprit public que nous n*avons pas; un 

3.. 
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oommerce florissant que nous n^ayons pas; 

une marine formidable que nous n'avons pas; 

des manuraclures opulentes que nous n'ayons 

pas; une liberté civile que nous n'avons pas (i); 

un habile pilote , enfin , que nous n'avons pas. 

11 nous plait d'appeler ce grand piloté un 

grand scélérat} niais cette injure et toùfes 

celles que lui prodiguenf Y Argus el leMonU 

teury de lui ôtent riéu de restîme générale 

qu'on lui accorde en Europe » et ne l'enn 

pèchent pas de dormir. 

' Il a plu au premier consul de le mettre 

à la t^e des complots qui se formaient alors 

eontie sa vie; le 'premier consul était frappé 

d'un vertige, et croyait que tous ses ennemis 

étaient des lâches 9 et qu'on ne pouvait lui faire 

la guerre sans chercher à l'assassiner. 



(i) Ceci était éciit sou Buonaparte y et peftdant lèmàiûstère 
4le M. Pitt. 
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CHAPITRE VI. 

TtU vie du premier consul e^t msruicée ; ' 
Machines infarnales. i 

Lks complots qui tendent à: renverser un 
gouveilsement ne sont point des crimes de tous 
les temps et de tous les lieux. Flétris dans un 
temps, il sont glorifiés dans un autre; l'opi- 
nion les jxtge différemment dans les républiques 
et dans les monarchies : le premier des Brutus 
enlève encore aujourd'hui notre admiration, 
et le second nous fait horreur. Malheur à 
celui qui succombe en ces occasions! Si le'fils 
de Cromwell eût hérité du génie de son père, 
le cadavre de celui-ci aurait été déposé à West- 
minster et non pas jeté aux gémonies. > 

Baonaparte > n'ignorait pas que son usurpa-^ 
tion blessait beaucoup d'intérêts , et avait pro- 
duit beaucoup de mécontents; il devait donc 
craindre, et il craignait^ en effet, qu'on ne 
cherchât à le déplacer. Ses craintes, exaltées 
par sa lâcheté naturelle, lui faisaient voir des 
ennemis dans tous ceux qui n'étaient pas à ses 
pieds, et un assassin dans chaque ennemi. 

Dès le ^7 fructidor an YIII> c'est à- dire 
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dix mois après son élévation , il se crut me- 
nacé d^une conspiration. Sa police , attentive à 
rentretenirdans ses frayeurs, découvrit un pre- 
mier complot, dont les auteurs avaient projeté 
d'assassiner le premier consul à la sortie du spec- 
tacle ; ils furent arrêtés et conduits au. Temple. 

Le i8 vendémiaire suivant, un autre complot 
fut découvert; et 9 chose incroyable! celui-ci 
n'était qpie Tescacte répétiti<Hi du premier. Voici 
comment le journal officiel en rendit compte. 

« Dans les premiers jours de la seconde dé- 
cade de vendémiaire » on fut instruit qu'un 
nommé Demérville avait, dittribué deTargaat^ 
et que des scélérats bien connus fréquentaient 
sa^maison. On sut, précisément le 17, que onze 
d'entre eux devaient se jeter sur le premier 
consul à sa sortie de l'Opéra. Ces individus 
étant, connus, la police avait pris de sévères 
mesures de surveillance. Le 18, deux de ces 
sélérats^ romains de naissance, dont un nomîtié 
Ceracchi et Tautre Diana , furent arrêtés dans 
les couloirs^ de l'Opéra. Us 'étaient armés de 
coutelas. Demerville , et quelqnes*ujis de ses 
complices, Topino - Lebrun , Lavi||;ne^ Dar* 

they ont été arrêtés dans la nuit. Dema:-^ 

ville et Ceraodii ont tout avoué. Ces misérables 
sont pour la plupart des individus accoutumés 
au cvime par les masifisK^res de septembre, etc. » 
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Cette nouvelle ,- répandue en TiUe , y pro« 
doisit des sensations très dîfiférentes : les uns 
j attachèrent fort peu d'importance^ les au* 
très la nièrent tout-à-fait ; les autres enfin firent 
semblant d*en être alarmés , et allèrent expri- 
mer en termes pompeux leurs alarmes au pre* 
mier consuî ; le conseil d'ëta( « ks tribuns , le 
sénat, le département 9 Tiostitlit, etc., se pré- 
sentèrent les uns après les autres au chÀteau , 
furent admis solennellement . & Taudience f et 
dirent équivalemmeut : 

a Citoyen premier consul , nous avons appris 
avec une profonde douleur Tacoident qui vous 
est arrivé. Attenter à votre vie , c*e»t mettre en 
danger celle de toua les Français ; c'est le plus 
grand cHime que les hommes puissent commet- 
tre ; c'est un crime de Jèse-nation. Défendez- 
vons donc de votre générosité naturelle ; ar* 
mea-vous de sévérité • et punissez tous ces co« 
quins très promptement. m 

Le citoyen Crassous de THérault 9 président 
et organe du tribunat , ajouta à ces idées ba- 
nales une idée particulière et qui mérite d'être 
remarquée. Il dit : 

44 Ne vous le dissimulez pas , citoyen pre^ 
mier consul , il y a eu tant de conspirations à 
tant d'époques et sous tant de couleurs di^ 
verses » qui n'ont été suivies ni de preuves ni de 
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jugements 9 tfutme grande partie des bons'ei^ 
toyens est tombée à cet égard dans une in- 
crédulité funeste qu'il est 'temps de faire ce^-* 
seTé..» » ' ' » ' 

Le premier consul répondit affectueusement 
à tous ces messieurs , « qu*il était bien sensible 
à leur attention , mais quil n avait pas ew 
peur, par^e qu*il avait autour de lui un piquet 
de cette brave garde , dont les misérables n'au- 
raient seulement pas pu supporter les regards. » 

Je ne sais jusqu'à quel point cette réponse 
martiale tranquillisa les sénateurs et les tribuns; 
mais il parait qu'elle n'intimida pas beaucoup 
les misérables qu'elle menaçait. 

Quelques jours étaient à peine écoulés, lors- 
que nous fumes informés par la police^ qu'un 
scélérat nommé Chevalier avait été surpris dans 
son domicile à fabriquer une machine incon- 
nue, ei dont la destination rie pouvait être 
que dangereuse et criminelle , disait le rapport 
du préfet dé police. 

« Cette machine , à juste titre nommée V/^^r- 
nale , consistait en une espèce de baril cerclé 
en fer , lequel était rempli de balles , de mar-r 
rons de six à, sept • livres de poudre , et . au- 
quel ètAxi fortement attaché un canon de fusil 
garni'dls'sa batterie; » 

licdit: Chevalier eut beau dire que sa ma-s 
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chine était commaodëe par la marine, on lui 
prouva qu'elle était destinée à faire sauter le 
preinier convoi» Il fut arrêté avec les nommés 
Desforges , Gombaut - la - Chaise , Jumillard » 
Bousquet et Thibaud. 

Qui n'eut cru que là devaient s'arrêter tous 
les complots , qdk </était au moins la fin de 
ceux qui tendaient à faire sauter le pre^iier, 
consul par le moyen des barils de poudre ? . 

Mâis^ ou c'était de la part des conspirateurs 
une folie qui les faisait courir évidemmient à la 
mort , ou de la part de la police une grande 
stérilité d'imagination , qui ne lui permettait 
pas de varier l'arrangement de ses abominables 
contes. Nous étions destinés, à dévorer le récit 
d'un quatrième complot, semblable « quant au 
fond , aux trois premiers, mais qui fut plus ter- 
rible dans ses effets. En voici le récit officiel, 
en forme de procès-verbàl : 

«Aujourd'hui (3 nivôse), à 8 heures du 
soir, le premier consul se rendait à l'Opéra 
avec son piquet de garde. Arrivé à la rue St.* 
Nicaise, une mauvaise chaiTettf^, attelée d'un 
petit cheval , se ,trouvait placée de manière à 
embarrasser le passage. I^e cçcher, quoique al- 
lant, extrêmement vite, a eu l'adresse de l'évi- 
ter. "Peu d'instants après, nue explosion ter- 
rible a 'cassé les. glaces de la voiture, blessé 
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le ehevafl du dernier homme da piquet , brisé 
toutes les vitres du quartier, tué trois femmes, 
un marchand épicier et un enfant. Le nombre 
des blessés connu jusqu^à présent est de quinze. 
Une quinzaine de maisons ont été considéra- 
blement endommagées. Il parait que cette char* 
rette contenait une espèce ^e machine infer- 
nale. La détonation a été entendue de tout Pa« 
ris. Une bande de roue de charrette a été jetée 
pardessus les toits dans la. cour du consul Cam« 
bacérès. Le premier consul a continué son che-^ 
min , et a assisté à Toratorio. » 

Ce récit est ineiiact d*un bout à Tautre ; le 
nombre des morts et des blessés y est considé- 
rablement diminué \ ce n^est pas là ce que je 
blftme: ce que je blftme, c*est le sang froid 
avec lequel on nous raconte cet horrible événe- 
ment ; ce que je blâme , c*est le mensonge r^la**^ 
tif au premier consul , qui alht bien à TOpéra , 
mais qui n'assista point à Foratorio. Ce que je 
blâme surtout , et ce qui m*indigne , c'est que 
si la police n'était pas le premier auteur du 
complot, comme on le crut généralement à 
Paris , elle en fut au moins complice , car elle 
en était instruite: elle pouvait en prévenir 
Texécution , elle pouvait donc sauver la vie à 
vingt -cinq ou trente personnes, d'horribles 
60uffraiices à plus de deux cents qui furent 



(43) 

grièTetnent blessées , et la forlane à trente ou 
quarante propriétaires^ dont les maisons furent 
éixnuilées jusque dans les fondations par ce fu- 
neste accident. £Ue eonoaissait les auteurs du 
complot 9 comme nous le verrons bientôt ; 
pourquoi donc ne 'le prévint-elle pas^ en les 
faisant arrêter? Que devon's*nous penser de 
ces hommes qui, par des motifs secrets de poli- 
tique ou d^intérét , se jouent aussi légèrement 
de la vie et de la fortune des aiitres ? 

Il ne s^agissait plus seulematit de propos te-* 
nus dans des cabarets , de conjectures hasar* 
dées dans les bureaux -de la préfecture > de 
conspirations chimériques ; il y avait ici un 
ccmimencement d^exécution, il y avait une ten* 
tative évidente 9 une explosion terrible , des 
morts et des blessés. Il y avait un grand délit 
commis i quel en étciit le but , quels en étaient 
les auteurs? Le but apparent était de faire périr 
le premier consul; un but phis mystérieux et 
plus réel était celui de jeter sur sa personne un 
grand intérêt, de rappeler ses services, de pré- 
senter les suites funestes de sa mort , et enfin 
de le faire nommer consul à vie. Les anarchistes 
en étaient les auteurs , suivant le rapport du 
ppéfet de police ; et, suivant celui du ministre f 
c^étaient les royalistes. 

% Plusieurs des individus arrêtés, disait le pre*- 
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mier; ont fignré parmi tout ce que la déniai' 
gogie a de plcis impur et de plus dégoûtant. Le 
J®^ et le 2 nivôse, tous mes rapports me firent 
connaître que les enragés étaient en monre- 
ment. >> A la suite de ce rapport on condamna à 
la déportation cent trente individus qui avaient 
joué un rôle sous le règne de Robespierre. 

<< Dès le mois de brumaire dernier , dit le 
second , j^étais instruit que Georges, de retour 
d'Angleterre, en avait apporté de nouveaux 
projets d'assassinats 9 et des guinées pour en- 
hardir et payer les assassins. Les auteurs de 
l'attentat du 3 nivoae, tous agents de Georgesi, 
sont arrivés successivement , savoir : Joyau , 
dit d'Assas, le i3 brumaire; Lahaye^le 17; 
Limoelan , le 20; St.-Régent , leSo. Hyde arriva 
le II frimaire, et le même jour il rassembla à 
l'hôtel des Deux-Ponts les agenls de Georges, 
et discuta avec eux les moyens de faire réussir 
l'attentat que le cabinet de Londres lui ordon- 
nait de consommer proniptement. Ce fut dans 
ce conciliabnle que le complot prit , pour la 
première foi-s , un caractère fixe et déterminé. 
St.-Kégent est celui qui a mis le feu aux pou- 
dres; jeté par l'explosion sur nue borne, il a 
failli périr avec les victimes de son attentat : il 
est arrêté, ainsi que François Carbon. » A la 
suite de ce rapport , Carbon » St.-Régent » et 
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quelques autres prétendus royalistes, furent 
mis en jugement et condamnés à mort. 

CVst ainsi que le premier consul frappait 
des deux jnains, et croyait se défaire de toud 
ses ennemis, en faisant accuser successive* 
ment les royalistes et les jacobins de vouloir 
Tassassiner; et pendant que les tribunaux et 
les bureaux de la police ne retentissaient que 
des bruits d'assassinats^ de complots et de cons* 
pirations, le peuple de Paris, tombé a ceC 
égard dans une incrédulité funeste , suivant 
l'expression du C. Crassous de l'Hérault, en- 
tendait ces bruits sans émotion , voyait ces 
agitations sans y prendre part , et né croyait 
pas plus aux rapports- du préfet qu'à ceux du 
ministre de la police. Ce sont cette incrédulité 
d*une part, et de l'autre ces conspirations saris 
cesse renaissantes , qui détei^minèrenl l'auteur 
de cet écrit à publier , sous le manteau de la 
cbeminée, le persiflage su i van t'(i). ^ 

(i) Ce persiflage paraîtra peut-être un bors-d'œuvre déplacrf' 
dans un sujet aussi sérieux que le nôtre, ti nous le craignons 
nous-mêaies ; mais nous avon» peasëy d'iH^) autre côté, qu^ilpour* 
Fait distraire un^mom^nt l'esprit de nos lecteurs, fatigoës de 
tous les objets déplaisants que nous sommes forcés de passer 
en revue avec eux ) et nous l'^vofi» laissé tomber de notre 
pqrte-feuiilo. r 
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CHAPITRE VIL 

Tliéorie des Conspirations. 

U N orateur » d*une de nos assemblées déli- 
béraates , disait un jour à la tribuae , qiCily 
avait deux conspirations en permanence. 
( ilapport du C. Bailleul sur le i8 fructidor. ) 

U se trompait : il y a cent conspir^fioûs eu 
permanence , il y en a mille, il y en a autant 
que d'intérêts divers. Qui se chargera de les 
compter ? 

Faites-y bien attention » et vous verrez que 
nous sommes tous conjures les uns contre les 
autres* 

Ici c^est la cupidité du marchand qui cons- 
pire contre la bourse deFacheteur; là , c'est la 
mauvaise foi du. plaideur qui conspire contre 
la conscience des juges ; un auteur sifflé cons- 
pire contre les plaisirs du parterre, qui a cons* 
pire d'avance contre le succès de sa pièce. 

Ne voyez -vous pas les pauvres conspirer 
contre lea riches,, les fripons contre 1^ hon- 
nêtes gens , et les journalistes contré le mau- 
vais goût? 

Naguères le titre de monsieur conspirait 
contre le citoyen , et le dimanche contre la 
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décade; aujourd'hui encore vous voyez la tcdse 
conspirer contre le mètre , et les provinces 
contre les départements^ 

Feu Mercier conspirait contre Racine ; Da- 
vid conspire contre Lebrun ^ et Torchestre de 
rOpéra contre celui du Conservatoire. 

Vous appellerez cela folie ou malheur, si vous 
voulez; mais c'est un fait confirmé par mille et 
mille expériences : iiommes et femmes, grands 
et petits 9 riches et pauvres, nous sommes tous 
des conspirateurs , non par la permission de la 
police , mais par la force des choses et par le 
?œu de la nature. 

Que serait-ce si je rappelais ici les conspi- 
rations connues dans nos annales révolution- 
naires sous le non;i de fromages , à^œu/s 
rouges^ de mate/as ^ de mouchoirs^ déporte^ 
feuille d'Entraigue , de charriot , de Kinglin » 
des affiches de Lyon , des papiers de Bay-^ ' 
reuth^ et du i8 fructidor {i) ? 

Que serait-ce si je tenais compte ded cons- 
pirations qui se trament toute la journée dans 
les salons et dans les tïibagies, dans les cafés 
et dans les caves, dans les ateliers et jusque 
dans la chalnbre à coucher du premier consul? 
Cela ne finirait pas; et cependant il faut finir» 

(i) Noms des différentes coDspirations inventées ou décou- 
Tertes par le directoire. 
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L'hisloîre générale des conspirations n^est 
ftu fond que celle des passions en activité. Nous 
laisserons volontiers à M"^^. de Staël le plaisir 
de récrire, et à M. Benjamin Constant celui 
de lui fournir ses matériaux ; mais nous , qui 
devons être plus modestes, nous nous borne- 
rons au récit des trois conspirations banales 
dont il est si grand bruit aujourd'hui; savoir, 
des Royalistes y des Jacobins et de Buona^ 
-parte; et nous verrons en résultat que la pre- 
mière est la plus creuse, la seconde la plus ef- 
frayante , et la troisième la seule qui prospère. 

Gerberjii^ Iiçec ûig.eDS latratu régna trifauci 
Personat; adverso recubans immanis in antro. 

■ « 

Conspiration des Royalistes. 

« Ce sont les rois qui ont dëtronë les peuples. » 
( Opinion de Manuel , procès de Louis XFL } 

Qu'est-ce. qu'un royalîfste? c'est un imbé- 
cile dans l'ordre politique, dit Condorcet; 
c'est un monstre dans l'ordre moral-, dit Ché- 
nier; c'est un assassin du peuple, dit Danton... 
Que signifient toutes ces qualificfi^tions? Pour- 
quoi ne pas dire tout simplement : C'est un 
conspirateur. Ce mot dit tout ; il condamne 
les royalistes en dernier ressort. 
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A cpii eu appelleraient-ils? Unnhfen entier 
est partagé entre leurs complices et lecirs ac«> 
cusateurs. Ni les uns ni les antres ne peuvent 
être leurs juges* 

On demande des preuves! Les preuves I je 
les trouve dans les dénonciations innocem^ 
ment débitées à la tribune , et non moins in- 
nocemment écrites dans les journaqix intitulés 
le Bédaci^ur^ le Moniteur^ VAmi des lois^ le 
journal des Hommes libres ^ le Citoyen fran^ 
çais. En écoulant les unes» et en lisant les au* 
très avec quelque attention» on apprend avec 
effroi que les royalistes attaquent les passants 
au coin des bois » égorgent les femmes dans 
leurs alcôves et les enfants dans leurs ber« 
ceaux t et dévorent leurs victimes; ' 

Dans ces mêmes discours on voit, et non 
aans indignation» que les royalistes passent 
leur yie à aiguiser des poignards » à préparer 
des torches » à uiixtionner des poisons , à re-^ 
crtiter des soldats » à fimatiser les peuples , à 
calomnier les armées » à solliciter toutes les 
places 9 à piller toutes les cais#es \ à brûler nos 
magasins » à yendre nos armes à Tennemi » à 
s*entendre » tantôt avec le ciel pour faire tom- 
hex^^ la foudre sur les Tuileries , et tantôt avec 
Tenfer pour faire sauter le premier consul dans 
la rue St,-*7i[icaise« 

Rien n^çst donc plus démontré que la cons« 

4 
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pirationdés royalistes; de plusi jamais Consp^ 
j?atioD . lie :£ut m plus vaste ni plus dangereuse 
pour la république. > 

Elle est vaste y car elle embrasse tout Ta* 
ni vers : iadépénclamment des souverains qui 
«ous gouvernent sous toutes sortes de dénomi« 
naiionst derois, d^empereurs, dé consuls, de 
lïentarqueSfd^exarques; de doges et de caci- 
ques, je vois avec douleur que, nous autres gou^ 
vemés , nous nous laissons doucement parquer 
dans nos cités comme des moutons danns leuri 
bergeries; je vois de plus que cjbaeun de nousv 
après avoir consenti à se donnrer le maître qui 
lui convient , ne sciait pas fâché de le devenir 
à son tour. Depuis le plus humbledes employés 
jusqu^an plus vain des ministres y^ous sont 'bien 
aises d'avoir des flatteurs, des esclaves et un 
toditoire: n'est-ce pas là régner >? n'est - ce pas 
là le vœu du genre humain? n'est^^e pa^Ii 
ce qu'on appelle une vaste côiispîi?ation ? ) 

Ajoutez que c'est une conspiration très dan- 
gereuse , car elle menace la ^pliblique d'une 
ebute prochaine. 

Ce sont les royalistes qtiî les premiers ont 
dit qu'une république èsù une chimère - Et 
pourquoi? parce qu*urie* vépùbHquae, si elle 
pouvait : exister , $ersàt la chose de touù lé 
monde : ce qui implique contradiction. 

Ce {»Qnt ençbr€^ ies rd^aiistes q^i ont dit 
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ijnViiierépubttqaèëUit un éùaù^conùrcmaùure. 
£t,pourqB0l ? parce que la nature ne recoanail; 
point VégaUté , qui en fait la base; parce que'» ^ 
nous étions tous égaux (i) , nous serions tçuy 
rivaux ; et parce que, si.nous étions tous rivaux^ 
aous serions tous en guerre les uns contre le^ 
«itres. 

Il faut donc qu'il y ait un chef dans l'état^ 
pour emp^her qu'il n'y ait plusieurs tyrans. 

11 fauttqu'il y ait une dynastie héréditaire ^ 
pour écarfer les usurpateurs ; il faut qu'U y ait 
ua mouvement régulier , pour assurer notrf 
repos et notKC liberté. , 

:- C'est ainsi qu'avec des phrases dorées etdes so« 
phismes captieux , les royalistes sont parvenue 
à séduire les eqprils, à corrompre l'opiaioa , à 
menacer la république d'une destruction pro« 
idhaîne et icfiévitable. Je sais bien qu'on y metf- 
tra boa ordre. Et comment cela ? en opposant 
ftux royalii^es des conspirateurs plus actifs» 

§. 1 1. / • . 

Conspiration: des Jàcohihs. 

-'' MoBstrum horrendtmiymferme, ingess, coi lumen 

rAdemptum; (Viao.) 

Lies jacobins ! Ce mot a encore quelque chose 
d'effrayant , malgré l'habitude. 
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(i ) II n'y a di égalité j^onr les hommes que devant Dieu. Mais il 
icst bon'dc leur' dire qu'ils en trouveront fimage devanHsrloi. 

4- 
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Je dis encore, parce qu*il faut y penser pour 
en sentir toute la profondeur. Nous sommes 
si légers , que nous i*eiéguons déjà Robe^ierre 
dans le pays des monstres fabuleux , quoiqu^il 
ne soit mort que d*hier. Ses héritiers n^ont pas 
renoncé à sa succession ; c'est pourquoi ils 
conspirent , et contre qui ? tantôt contre les 
royalistes , et tantôt contre le gouvernement. 

Le gouvernement qui vient de tomber ( le 
directoire } faisait semblant de les craindre en 
public , et les encourageait en secret. Il: n^ 
les désignait jamais que sous le nom d^aniir* 
chistes 9 et j*en sais bien la raison* 

C'était une ruse plutôt qu*ùne erreur. Le(» 
jacobins n'aiment pas plus l'anarchie que Boo«^ 
)naparte et Syeyes; mais ils ont besoin d'uo^ 
moment d'anarchie pour arriver à la place des 
gouvernants. S'ils attaquent les lois , c^eslpoor 
en faire d*autres à leur profit ; s'ils épouvantent 
les propriétaires » c'est pour le devenir à leuc 
tour. 

Que font-ils en cela» dont ils niaient reçUi 
l'exemple et la leçon 7 L'exemple » dans les^ 
fameuses journées du 14 juillet, du 10 août et 
du 18 brumaire; la leçon, dans^ ces mémo*^ 
râbles paroles : Virùurreclion est leplussacri 
des devoirs. Qui a dit cela le premier? 

G^ n'est donc ni la désir de si'empàrer du, 
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ïpoQToir^ m Fabos qu'ib en ont fait, qui m*é* 
^Ibnûe :te désir et Fabus soDt dans là nature , 
^omme tocites les passiotië et leurs excès. 

Ce qui m^étonne, c'est la docilité avec Ia«. 
quelle ces hommes' 9 si terribles dans leurs 
propos , déposent leur fureur , dès^ que ceux 
qui les emploient n^ont plus besoin de leur» 
services ; ce qui m'étonne eùcore » c'est Talter* 
native' d^épouvanie et de sécurité qu'ils nous 
inspirent 9 suivant qu'on a besoin de leur éloi-* 
gnement ou de leur présence. 

Qu'ils conspirent^ cela n'est pas douteuic ; 
mais que.ceux-1^ mêmes q^i ont besoin de leurs 
complots, et qui les encouragent , finissent par 
en avoir peur, voilà qui est étrange. 

. Louyet p'avai); pas si grand tort , en disant 
que les jacobins et les royalistes se donnaient 
la main. Us se donnent la main, comme les 
enfants i^i jouent à la bascule ; ils se rappro- 
chent, comme les deux extrémités d'un arc , 
que l'on^i^nd , pour le rendre meurtrier. 

Il n'en est pas moins vrai que les jacobinsr 
n'aiment pas plus les royalistes de vieille roche, 
dqnt ' ils ^redoutent la vengeance, que les ré- 
publicains de fraîche date, dont ils ont à punir 
lafélonie. 

Peut-être même gardent-ils plus de rancune 
à ces derniers^ par la raison qu'entre parents 
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Ué haines sont, plus ardente$# 11$ loopsfHr^? 
contre les royalistes , quand ie gouveçi^eoient 
les appelle autour de lui ; ils coDspiBentcoiilire> 
le gouTernement 9 quand il. les éloigné* f 
: Cette double conspiration a des. alternatives 
irrégulières de repos et d'action qu'il faut étur 
dier dans. les événements; c'est-à;-dire9 que 
les royalistes peuvent être trapquilies quand 
le gouvernement prépare un* i8 brumaire ^ 
et doivent trembler quand il a besoin d'un 
i8 fructidor. 

Conspiration de Buonaparte. 

Des premiers mouyements spectateur immobile | 
11 veut ravir les fruits de la guerre dvile, 
_1 5ur nos commuus débris ^tablrsa grandeur. 

' (VoLT^iKE, CaOiîTuu) 

<Jue les royalistes et les jacobins se disputent 
les débris de la monarchie , c'est de bonne 
guerre qu'ils y vont ; et le succès du vainqueur, 
en ôtant pour toujours au vaincu et Tespoif 
et les moyens de le troubler dans sa jouissance, 
ennoblira son établissement. 

,Mais qu'un tiers parti, composé de lâches 
déserteurs des deux autres, qui n'a ni les droits 
du premier ; ni l'audace du second, ait conçu 
l'idée et trouvé le secret de profiter de leurs 
débats et de leurs méprises > les ait excités^ 
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edba«{!es9 inquîélés et battus les uns par les 
autres 9 sans que ni les uns ni les autres aient 
ouvert les yeux sur le scandale,' Tindécence 
et la singularité de cet artifice, Tmla: certes 
un des problèmes de la révolution qui nous pa^ 
raii le plus difficile à résoudre* - . 
, Dans ce temps4à, lé gouvernement tâtait 
avec une sorte de timidité Topinion publique l 
tantôt en faisant circuler 1er bruit qu'il avait 
rintendon de rétablit" le troue des Bourbons; 
«t tantôt en faisant répandre des brocbûres qui 
tendaient à pvoùver que le gouvernement mo- 
narcbique était le seul convenable à \i\ France* 
V.oici à cet égard deux faifô cfurieux ^ peu 
connus. 

Buonaparte donna lui-même 1^' canevas 
d^une brochure, qu'il fit composer sous ses 
yeux, et qui parut sous le titre de Parallèle 
de César ^ de Cromwell et de Buonaparte. 
On se doute bien que ^ dans cç parallèle. Ta- 
Tantage lui restait tout ^entiér; mais ce n'était 
pas là le but principal de l'ouvrage. Il essaya 
d'y prouver deiiK propositions : la premièrèV 
<}ue le gouvernement monarchique était le 
seul qui convint à la France ; et cela n'était 
pas difficile à établir : la seconde, que Bùona^ 
parte était le seul homme en état de le relever 
et de le maintenir; et celle-ci ne trouva que 
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des incrédules, et fit des mécontents. M.Fonché, 
ministre de la police, lui rendit un compte 
exact de cette impression; et, de concert 
avec luit paraissant croire que çelterbrochure, 
quMls avaient fait tirer à cinquante mille exem- 
plaires , était Touvrage des royalistes , ils la 
firent enlever un beau matin par leur agents, 
et publièrent que c^étàit un libelle infftme, cri- 
minel et contre-révolutionaire. 

Dans le même temps, Mad. de Cbampoâiets, 
qui voyait souvent Buonaparte, alla trouver 
M. Mîchaud, auteur des Adieux ^ à Buona- 
parte (i), et le pria de rédiger un mémoire, 
pour prouver quUl était de Tintérétet de la gloire 
du premier consul de rendre le trône de France 
aux princes légitimés. Ce mémoire lui fut re- 
mis; et lorsqu^il en eut achevé la lecture» il se 
contenta de dire, dans ce langage trivial qui 
lui était familier : la poire 7% est ptts mûre, 
Jdad. de Champcenets fut exilée quelque temps 
après , et mourut dans son. exil (2). 

Le grand art de Buonapail^e, et peut-être le 
seul qu'il ait employé pour af£a*mir sonpou- 
— Il 

(i) Ouvrage ëcrit avec autant d'esprit que d'efe'gance, et 
^aii$ lequel l'auteur donnait à Buonaparte d'utiles conseils , en 
lui faisant entrevoir une chute înëWtaUe s'il ne les suivait pas. 

^3) Ce dernier fait est extrait des Adieux à Bmnof tarte. 
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Toix!» était.de tenir en cocttiiioçUjs fermenjtatioii 
les rivalités, les jalousies^ les inqaiétudest les. 
vengeances, les passions haineuses e% ciipides* 
Il savait occuper se3 ennemis et ses amis à 
leur mutuelle désolation, Candis qu'il forgei^it 
nos fers en secret^ et qu'il établissait son em- 
pire sur ia frayeur des uns, sur la cupidité des 
autres et sur la sottise de to.us. 

U avait raison sans doute de yeitler à sa sû- 
reté; mais est ce bien veiller à sa sûreté que 
de troubler, incessamment celle des autjes? et 
ne pouvait-on.pas lui apprendre, que Thomme 
dont le salut ne reposç que sur la perte de 
cent mille autres, est un ennemi.du genre bu* 
main » dont cent, mille bommes doivent mé*-' 
diter la perte? (r) 

Je conviens que, pour assurer sa propre 
tranquillité, il avait raison de punir ceux qi|i 
la troublaient; mais il aurait eu cent fois plus 
raison ,.s'il ne les avait pas excités lui-même 
à la révolte, pour avoir occasion de les punir. 

Je conviens enfin qu'on ne fait pas la guerre 
sans hommes et sans argent; mais étouffer les 
générations dans leur germe, et dessécher tous 
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(i) « Noas ne talons rien pour conspirer ^ disait Moreau ; 
mais je connais un conspirateur auquel Buonaparten'ëcbapper» 
pas : c'eST Li7i-MSM£; il se perd en nous perdant 9- 
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leis caiiauic du* èomrtiercë dâtis'Iear source, 
ëtait-ce tm bon moyen d^avoîr de Fargent et 
des homrhes? " . • 

" D^oÀ je coDthis que Baonaparte conspirait» 
i<^. contre notre bourse ; 2^ contre notre 
liberté; 3^. contre hôtre repos. U cbrispirait 
contre notre bourse, îôrsqu'apres iaVbir dévoré 
les quatre cinqtiièy»es des biens nationaux delà 
Francfev il livrait l'autre cinqùièttie au pressoir 
àé ses agents fiscaux ; lorsqu'il né multipliait 
ïesloix prohîbitîtès que pour vendre la per- 
fni^sion de les èiifreindre; lorsqû^l établissait, 
soujj le nx>m de dràïûs réunis ^ des taies arbi- 
traires sur les actes publics, et sur les denrées 
les plus nécessaires à la vie ; larsqu*en fer- 
mant ses ports aux étrangers, il forçait les 
étr^ijgers à fermer toute issue a récôialement 
de nos denrées» 

'iréonspirait contre notreliberté, lorsqu'après 
ûous^ avoir enlevé^ cellfe de parler et d'écrire, il 
préti^ît lui-même celle de faire des lois, de 
nommer à toutes les places*, de violer le secret 
dès postes et l'asylé de ixos maisons, de s'em- 
parei' des spectacles et des journàtix , de nous 
incarcérer sans, motifs^ de nous déporter sans 
jugement, et de faire fusiller tous ceux dont 
il redoutait ou la censure ou les talents* 

Il conspirait fsnfin coutil notre repos> Iofs-^ 
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qàeîûèon eoment de nous mettre «ux prises* 
dbaS' rÎQtérieur, il proloogaiii^ dç gai té de« 
cœur 9 la guerre avec T Angleterre; lorsque «' 
daHd l'impuissAu^e de se fairp aimer» il ne 
songeait qu'à ')sé' faire cramdréVea commit 
niquant tantôt keriràyeurs^ tantôt ses res* 
^ntiments à celai des deuK partis i(|u'il avait 
trompé par de' feinte cares^St' stfln dé punir 
Tantre qu-ii avait' révolté piarde criantes in- 

j^istices* 

De là résultait^ i^ une graiide instabilité' 
dans les actes du gouvernement^ 2^. tin dé-' 
courageinenl absolu dans Tesprit des gou- 
temés. 

L*instabi}ité se faisait sentir; non-'senlement 
dans les lois, qui tié sont, eâ dévolution, que 
les fruits passagers de la viclbire, mais dans 
le commerce de la vie, dont tous les ressorts 
se détendaient par la fatigue; dan^ les éta- 
blissements de'rindustrie, san§ cesse arrêtés^ 
par des vexations^ nouvellei^, où déeotîragés par 
des tracasseries imprévues; dans la morale, dont 
les bases antiques et sacrées étaient ébi'anlées 
par le fatalisme qu'il professait'^ et par rabsencé 
de toute religion qui en était là conséquence ; 
dans la politique, dont les maximes étaient 
subordonnées à rintérét du jour; et jusque dans ^ 
les affections domestiques, qu'une inquisition 
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faroudie xie manquait pas tie rompre oad^-. 
térer , dès qif elles inspiraietit de: Tombràj^e m . 
tjrram • ; . ; .•.:• 

A queljei»! inquiétudes ne devaient pas étr^* 
livrés ceuit: qui réfféehissaiemt. qu^ dans tou» 
les gouneittements possibles, la garantie dés 
citoyetis repose moins dans leur constitution 
que dans la probité du prince; et que le saint 
du nôtreexigeait impérieusement qu^il se chqisit 
des conseillers parmi ses complices , sous peine 
de trouver des juges inexorables dans ses agents 
et ses conseillers? 

Ainsi chacun 9 pénétré de ses n^aux parti* 
culiers , ne prenait plus de part à ceux de la 
grande famille. Ainsi les citoyens se trouyaient 
ijsolés les nos des autres, et le gouvernement 
était lui-même isolé des citoyens. 

Ain^i nos victoires et nos défaites» les con- 
suis et le séuat» les conspirateurs et la police, 
la république et la monarchie étaient devenus 
pour le peuple les objets d'une profonde in* 
différence. 

Tel fut le pamphlet que nous arracha Tim- 
patience du joug; et dont la fin, plus sérieuse 
que le commencement ne semblait Tannoncer, 
nous fait rentrer naturellement dans notre 
sujets c'est-à-dire dans les mœurs du temps* 
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CHAPITRE VIÏI. 

Tableau de Parisien 1802» 

1^0JB faisait-on alors & Paris? on s'ëtourdis» 
sait sur Tavenir » on s^amusait , on jouait très 
gros jeu; on valsait à merveille, on donnait 
des repas splendides; on n^entendait parler que 
de fêtes ^ de bals et de spectacles ; jamais il n^ 
^Qt autant de concerts 9 de jardins publics , de 
feux d^artificcy de traiteurs, de limonadiers» 
de marchandes de modçs et de marchands de 
vin. 

GTëtait une sorte de phénomène que ce luxe 
extraordinaire , et cette prodigieuse variété 
d^amùsements née tout à coup au sein de nos 
agitations politiques , pendant une guerre dé- 
sastreuse, et à la suite d'une révolution qui 
n'aurait dû laisser dans le cœur des uns que 
des remords^ dans celui des autres que des re- 
grets, dans Tesprit de tou9 que des souvenirs 
mélancoliques. 

PouvaU'On considérer , sans un étonnement 
ntélé de chagrin^ ce magnifique appareil d'opu- 
lence qu'étalaient h, Tenvi toutea les classes au 
i|Qilîie;i) dQ Ib^ 4ibr€$jie pid»lîq;qie , cet esprit d'in-- 



souciance sur la cbose publique 9 et cette soif 
ineiLtinguible de Tor unie à Taniour des plus 
folles di^SjSÎp^ltïOns? \ \ ' 

Un jour suffisait pour créer des fortunes co- 
lossales^ xja'un autre jour voyait reûverser de 
fond en comble. Tel sorti de l'humble galetas 
^e son père , logeait quelques jours dans un dés 
.palais duifaubourg St.*Gerixiain » et allait inouh 
rir à Tbâpit^l ou au fond de feau. 

Tous les jours et dans tous les quartiers lè son 
de quelques yiolons discordants appelait dans 
Jes, tavernes 9 converties en salles de bal 9 les 
^artisans, lés soldats, lès grisettes ; tandis: que 
les salons 9 .métamorphosés en autant de salles 
d'opéra 9 se remplissaient toutes les nuits de 
femmes charmantes, vêtues comm^ les grâces, 
et dansant comme des nymphes. ^ 

Dans les tavernes9 on rappelait les go&ts et 
les principes de la révolution , on conservait 
dans sa pureté originelle le ton 9 le langage, le 
costume elles manières des. sans^ulottes. 

Dans les salons 9 on écartait avec soin , et 
.même avec dédain 9 tout ce qui rappelait les 
souvenirs et les images de la république ; on 
Veffoircait d'imiter le ton de rancienne cbur 9 
on se croyait revenu à celui de la bonne com^ 
pagnie. 

Le&spectacles étaient suivis avec fureu^vMaîs 
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là ce nîétait. pas comme au bal ; chaque. ^^ 
n'avait pas son théâtre particulier; lou^.le^ 
rangs ëtaienlt confondus chez ISicolet cpii^i;ne 

àrOpéra. 

Le peuple, qui n'allait autrefois qu'aux ^pecr 
tacles du boulevard » se piquait dans ce temps- 
là d'aller à TOpéra « aux, Italiens , et méfneauK 
Français ; non qu'il eût .gagné quelque cho^o 
du côté de rinstruction » ou que ses goûts fusr- 
septdi^venus plus délicats ; mais il avait perdu 
le sentiment de son humble position, et acquis 
pendant la révolution le cynisme des esclaves 

révoltés. 

. ... 

La cherté de la maiurd'oea^e , effet d'une 
maXivaise police autant que de la dissémina* 
tion des biens nationaux, avait répandu dsiu^ 
les dernières classes de la société une aisanci^ 
momentanée , qui toui?na au préjudice de leurs 
mœurs, et permit à l!artisaipi de sati^ffi^re -se$ 
peuchapts po^r la débauche grossière , eu 
même lejnps que ^ c^riosi^ pour les plaisirs 
accputani^s des riches» ; 
. Nous avons déjà lai^é entrevoir notre opi-> 
nion sur la nudité des £eiumes , qui forma un 
des ti^its.caracléristiques de cette époque, et 
qttiff^acxette raison, exige de notre part quel- 
ques lignes de plus. ,: 
a Jamais peut-être l'élégance et la com^np- 
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dit/B ne se sont miéulc réunies pour choisir le 
costume des fenïmes qu'aujourd'hui , écrivait 
alors un médecin (i •) Il ne resterait qu'un vœû 
a former, ce serait que la décence eut été ap- 
pdée à ce conseiL >5 

<< Et comment , disait un autre médecin (2) , 
pourrais-je garder le silence sur les maux que 
multiplie chaquejour un prestige incompréhen- 
fible malgré la durée de son empire? Comment 
pourrai-je effacer de ma mémoire cette jeune 
personne qui, brillante de toutes les grâces et de 
la force de la jeunesse 9 jouissant à six heures 
du soir de la plus belle santé^ est entraînée, sous 
le costume de la presque nudité , dans ces fêles 
que Ton pourrait avec raison comparer aux 
saturnales des Romains, et rentre à minuit, 
$ai$ie de froid, la gorge sèche, la poitrine op- 
pressée, déchirée par une toux violente,' et 
perdant bientôt la raison , en proie au feu «dé- 
vorant de la fièvre, ne recevant de notre art , 
qu'elle implore, de légers soulagements que 
pour expier, dans les longues souffrances de la 
phthisie , et dans une fin prématurée , l'impru- 
dence d'avoir exposé à tous les regards ce que 
la modestie lui ordonnait de voiler? » 
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(i) M. Marie de St.-UrsuK 
(2) M» DçsessarW 
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Ce n^ëtait point une crainte vaiae qu^ex-^ 
primait ici le Nestor de la médecine. . Trop 
d'exemples confirmèrent ses présages funestes* 
Madame Ch* de Noailles mourut à dix-neuf 
ans, en sortant d^un bal, où, après quinze jours 
de coiiches $■ elle s'était exposée presque nue ^ 
et dans le costume de la mode* Dans le même 
temps, mademoiselle de Juigné , âgée de dix-- 
huit ans , et madenioiselle Chaptal » âgée de 
jseize ,. furent enlevées par la même cause à la 
tendresse de leurs parents* Dans le même temps 
encore, la princesse russe Tufaikin, âgée de 
dix-sept ans , mourût à Saint-Pétersbourg , de 
répidémie des modes françaises, et pour avoir 
livré ses jeunes appas à Tinclémence de la sai^ 
son , sous le costume dangereux qui aurait fini 
par dépeupler Paris et l^étersbourg de jeunes 
femmes, si Texemple et la réflexion n'en 
avaient pas obtenu la réforme. 

Buonaparte voyait avec satisfaction ces in- 
conséquences, cette dissolution dans les moeurs, 
ce luxe corrupteur , ce goût effréné du plaisir, 
ces désordres dans les fortunes, parce qu'il pen- 
sait que toutes ces causes devaient produire tôt 
ou tard une sorte de dégénération dans le ca- 
ractère national , affaiblir la résistance des mé- 
contents, et détourner les regards des observa- 
teurs du plan d'envahissement qu'il suivait avec 
persévérance. 5 
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■ ■■ I III ■ Il 

CHAPITRE IX. 

Buonaparte est nommé consul à vie. 

Gëux qui avaient pris la peine d'étudier la 
première constitution consulaire, n'avaient ja- 
mais cru à sa durée : ils avaient sous les yeux 
Fexemple des sept à huit constitutions précé- 
dentes ; mais dès quelle était l'ouvrage de Buo- 
naparte, et qu'il avait juré de la respecter, ceux 
qui s'étaient fiés en ^s promesses n'étaient«ils 
pas en droit de lui reprocher les actes où il la 
foulait aux pieds, sans autre formalité que 
celle de métamorphoser le sétiat 'conservateur 
en sénat violateur {\j1 

On s'était grandement trompé sur l'institu- 
tion du sénat : on avait cru pendant quelques 
jours que ce premier corps de l'état serait le 
contre-poids du pouvoir absolu; on. ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'il n'en était que le vil 
auxiliaire. 

Là première fois qu'il fit parler 'de- lui, ce 
fut celle où, s'érigeant en tribunal- rëvolption- 
naire,il déclara, au nom du pen^e français , 
qu'afin de mieux conservei* la 4[!dnsiiiUliod il 
était nécessaire d'en suspendre l'exercice en- 

(i) Un étranger, M. Sçhlegel^ appebit le sénat de France le 
consermtoire impérial de lajlatterie. 



(67) 
Ters les cent trente iadi vidas soupçonnés d*avoir 
pris part aux nombreuses conspirations dont 
nous avons parlé plus haut. 

Sur le soupçon d*avoir particiipé à Tun Au 
ces complots, ceqt trente individus furent donc, 
par un sénatus-consuUe , condamnés à la dé* 
portation , c*est-à-dire ^ à la plus grande peine 
qui soit prononcée par notre code criminel » 
après celle de mort ! ' 

Une autre violation deTactè constitutionnel, 
moins frappante , peut-être, niais plus' grave 
dans ses conséqynences, fut Texpédient auquel 
eut recours le premier consul pour renouveler 
sur le tribunal: et le corps législatif Tépure- 
ment qu'àvaîènt éprouvé les deux conseils au 
j 8 fructidor. 

En ajoutant ainsi à la prérogative de faire 
élire pour tribuns et pour membres du corps 
législatif les hommes qui lui convenaient , ceîle 
de destituer les hommes qui ne lui convenaient 
pas , il s^assurait les moyens dé rendre les deux 
corps muets par le fait , comme le second rélait 
déjà par le droit. 

Je ne sais pourquoi il s*arrêta en si beau 
chemin, et pourquoi il ne les renvoya pas tous 
chez eux , et tribuns et législateurs et sénateurs. 
Par cette opération, il aurait économisé quel- 
ques millions , et la nation n'en eût pas été 
fâchée. - 5.. 
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£a ne se délivi^ant qu^à demi de rimporliv* 
ni té des contradicteurs, il fit ua mauvais cal« 
cuL Jusqu'alors Toppositioa des tribuns avait 
été si modérée^ qu'elle n*avait pas mis le moin- 
dre obstacle à ses desseins » et ii conservait par 
elle une apparence de liberté favorable à ses 
vues. 

S'il était fondé à les écarter comme ayant 
outre-^passé les limites de leurs pouvoirs , nous 
devions penser que toute espèce d'opposition 
allait devenir criminelle» et nous devions en 
conclure qu'on ne prendrait plus désormais la 
peine de nous tromper par les formes accoutu* 
mées de la constitution* Chaque jour nous en 
fournissait d'ailleurs une preuve nouvelle; 
chaque jour il arrachait un' feuillet de cette 
charte qui , suivant les expressions de Buona- 
parte lui-même» était^/2^ea sur les principes 
immuables du gouvememenù représentatif, 
sur les droits sacrés de la propriété , de Inéga- 
lité et de la liberté. ( Arrêté des consuls » 2 1 
frimaire an 8. ) 

C'était sans doute pour $e moquer de nous , 
qu'il parlait encore des droits sacrés de la pro* J 
prié té , ^and il. perpétuait en même temps le 
séquestre des forêts qui appartenaient à des 
Français déclarés non émigrés. 

C'était pour se moquer de nous qu'il parlait 
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de propriétés , quand il aulôrîsait la caisse 
d'amortissemeiit à s^êtnparer du produit des 
bois des communes. 

C'était pour se moquer de nous, qu*it s'em» 
parait lui-même du château dé Saint-Cloud 
après l'avoir refusé de la main des tribuns » 
qui, à la- vérité , n'avaient pas plus le droit de 
le lui offrir qu'il n'avait celui de le prendre. 

C'était enfin pour se moquer de nous , qu^3 
déférait à son conseil d^état le pouvoir de cas- 
ser les arrêts clu tribunal de cassation , etc. , etc. 

Yoijà où en était déjà la coustituâon de l'an 8 
vers le milieu de l'an ïo, etbien avant le temps 
où le sénat , qui faisait toujours plus quon 
ne lui dertbanduit (i)| la réorganisa compté-- 
temeht en la renversaxït de fond en comble. 

Nous voici donc encore condamnés à l'é- 
preuve d'une nouvelle constitution! La pre- 
mière avait nommé les consuls pour dix ans; 
ceUe-ci les nomma' pour la vie. 

La première avait déclaré que la nomination 
des sénateurs se ferait par le sénat; celle-ci dé- 
" fera ce droit au premier consul. * - 

(i) Expression de Buonapairtè, tii^ de sa dernière procla- 
' oiatioiï il Fontainebkaii , et qui nous a paru assez curieuse 
pour être insérée par anticipation dans notre ouvrage, Vàyca 
les Pièces justificatk^es , N**. IL 
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La première avait icomposé Iç tribunal de 
cent membres , la secopde le réduisit à cini- 

quante. .. 

La première avait ordonné que tout citoyen 
arrêté pour crime de conspiratiqp. serait mis 
en liberté, ou. en justice réglée, dans le délai 
de dix jours j celle-ci laissa le sénat maître de 
détermiijer le temps dans lequel les prévenus 
géraient admis devant les tribunaux. , 

Ce dernier article fitt oejui auquel on &t le 
m^oins d'atten^onj et c*était celui qui çn^ méri- 
tait le plus : car il mettait y d^iw trait de j^lume, 
tous les Français hors la loi. . 

Et^n^était - ce pas les mettre, fiQrs la loi, que 

.de 1^ mettre à la disposition d'un ministre delà 

police (x) |dujs despote, ps»? le fait*' et .f^s 

absolu que {Son maître 9 «afia de lui f^ire mieux 

N'était-ce^ pçis nou^ metti^e hors la loi^ que 
de nous priver, spus le ii^QÎ^re prétexte, de 
; notre liberté îndividu^le i;de: cette Ub^té si 
douce , qui n'est sujette ^ AUt^nn abus , sans la- 
quelle tous les.;aii{;i?o^ bi^j3s« de Ift vie ne sont 



. . , (i) M. Savâry n>yai( que. 4eux mo^ i( dire à tqus ceux qui 

ne ployaient pas le gesQU devant; )ui ; J^ vi^^em'crr^ ft Sh 

. eétve^je vous ferm pourrir dans i^,cach^* 
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•rien, et sans^la possession de laquelle il est 
inutile et même absurde de réclamer des consr 
titutioqs et des droits politiques, puisque ceux- 
ci ne sont destines qu'à lui servir de rempart? 

Qufun préfet de police ait pris de là son texte 
pour dîrie au premier consul, « que le grand 
problème de la révolution était résolu, et que 
la France, dans ses vastes limites, ne contenait 
plus que des hommes libres et dignes de Tétre,» 
je conçois cela : le préifet de police faisait son 
métier, et devait se féliciter de voir renaître le 
régime des lettres de cachet. 

Mais ce qui bouleversa toutes nos idées fut 
de voir les corps judiciaires, que cette loi prga* 
nique dépouillait de leur plus bel attribut , se 
mettr^ les premiers sur les rangs pour aller re* 
mercier Buonaparte de ces prévoyante^ insti^ 
tuùipns, qui restituaient au peuple français 
T exercice régulier de ses droits^ et achevaient, , 
en les consolidant , le bienfait de la révolu-^ 
tion. ( Discpur;S du président du tribunal de 
cassation. ) . 

Et remarquez que l'une de ces prévoyantes 
institutions déléguait au sénat le droit d'annul- 
1er les arrêts du tribunal de cassation ! 

Le corps législatif alla, de son côté, remercier 
le premier consul d'^avoir médité en silence ce 
nouveau Bienfait, et d^ avoir donné à la repré-^ 
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senbatiori nationale un caractère plus par*, 
fait{i). 

Le premier consul répondit à ce compli-- 
ment par une de ces phrases banale^ qu*il 
avait toujours à la bouche, et auxquelles il 
n^attachait aucun sens. 

« La stabilité de nos institutions, dit*il,as-< 
sure les destins de la république. » 

S'il y avait réfléchi, comment aurait-il pu, 
sans rougir , ou sans éclater de rire, parler de 
la stabilité de nos institutions^ ad moment 
même où leur instabilité était Je mieuic cons< 
tatée? ' 

En recevant cette nouvelle charte constitu- 
iionnelle, les départements y c^esUh-dire les 
préfets , sous-préfets, agents du fisc, commau* 
dants de place, juges et huissiers , se livrèrent 
à des démonstrations de joie qui tenaient dû 
délire ; le consul à vie reçut de toutes les villes 
de France, et de tous les grjmauds de chaque 
ville, des adresses de félicitation sur sa nou- 
velle dignité. Les uns s'extasiaient sur sa bontés 
les autres sur son génie; ceux-ci le comparaient 
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(i) Je crois que M. le président du corps l^islatif se trom« 
pait dans cette circonstance, en confondant la représentation 
.naiionale arec le président du coips législatif » qui en e0ct fut 
très lien traite' ] mais^ hors lui , personne ne s'y méprit. 



à Solôîi, et ceux-là -à Dieu. Tbjates les platW 
tildes de rël()ge> et toutes les bassesses déîâ 
sei-YÎtùde furent épuisées (i). 

^i Toh BOUS demande maintenant , par quel 
charme cet homme était venu à bout defascir 
ner lès yeux des Français, au point d'en faire 
autant d^àdok^ateiirs du graUd Lama y et de bou- 
leverser, hon-^eulertfent «ahs' obstacle, mais 
aux applàudissëniënt^ dé la nation , les institua 
tiâns^^tcènstitutions qu'elle savait adoptées, la 
veîBëjj avéb les^-^s' vives démonstrations de 
joie? -'- ^ 

Je répondrai que la nation était tout-à-fait 
étrangère au tripotage qui, d'un côté, fabri- 
quait des constitutions à la journée, et de 
Taùtre, fondait une nouvelle confrérie d'a^fo- 
ration perpétuelle. 

Soit lassitude des révolutions, soit dégoût 
de la liberté , soit mépris profond pour tous 
ceux qui , après avoir été ses apôtres les plus 
fanatiques, en étaient alors les plus lâches dé-^ 
serteurs , la grande majorité de la nation lais-- 
sait faire et dire tout ce qu'on voulait en ce 



(i) Lliistoire que nous écrivons se compose en grande par- 
tie de toutes ces platitudes. J*en demande pardon à mes lec- 
teurs ; mais il faut qu'ils se resignent À les dévorer on à jeter le 
livre au feu« 
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genre, sans y prendre d'autre part <|ue celle de 
regarder en silence ce qui se passait sur la 
scène. Aucune voix ne se uiéWt aux, voix qui 
criaient toute la journée : Saluf, au dieu Midas; 
parce que Tindifférence ou la peur ay^it^toaC- 
fé toutes les voix libres. Les adresses de félici- 
ta tion , d^ailleurs » étaient . faites à. Paris 9 dans 
Jes bureaux du ministr^ç de Tinl^f rieur » en- 
voyées aux autorités caqstitu4es,:Çtjr^Qyoyées 
par celles-ci au tyran » qui » au fondj^ son ca- 
binet , s'enivrait de leurs élogeaf.etKi»édit^îldçs 
crimes nouveaux. 
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CHAPITRE. X. 

, . •. .•■••.'•.*• 

Expédition de St. - Domingue ; histoire de 

Toussait! t-Louverture. 

I . • I • , • • • • 

Lia paix d* Amiens venait d^élrè signée entre 
îes Anglais et liii Ci). Cette pàîx laissait enfiii 
la mèr libre à'nos vstiifeeaui » et à Buohapàrle 
là Éàcttlté dy ébtisômffcër un projet qii*il rou- 
lait dans sa tête dëpms qaëlques itiôis;;Celuî 
de rëprenâi*è St;^Dtfiïiîngué; ét'dé tiôdé àff ran- 
chii- du 'Iribut éùoi^tiië c^ile' tioUs payions aux 
Anglais par "ràdhàtides denrée^' éôïbnfâifesV Ce 
projet était lôùàfelé' -i rfiais leS' Màféns gtf il; dfn- 
ploya â ^ii éxécû(iôb titrent dété^tatffes/ • 

— I M .1 ,l,.l..l.. Il, ., I. I , I il . M 

(i) Far cettc'paix, au moins très extraordinaire , lAnglc- 
terre, toujours ^Victorieuse Siif' ilaét^, tôtijoiirr'coiiquI^àJit? dân>5 
les deux Indes, réèoBmlfn^^ ics^ béqiiisîtilni«^a^ la^ fiinjbe 
en EuBope, «ft'rwdit à. pK^içrèsItoiitEsl»' siennes idas^;^ 
trois autres pàr&cs du JQO^e ^J^ai^St ^^cune b^jp^n^^ lioi^Get^ 
paix n'était , dans le vrai , qu'une transaction jd'JtmpiçgirM con- 
seiUëe et conclue en Auglelerrc par un ministçre. quiyen^it de 
succe'der à celui auquel on devait les. succès glorieux de la 
guerre pre'ce'dente ; et', de la part de Buonaparle, une' trêve 
ntile destinée à augmenter et ïi exercer sa ihànVe.'EUé nc'pônr 
vait durer long-teiiipfe hî fiussi 'no 4^r»f-îélte guèfe •plilfl a'uric 
années,; .. .; , . ...*■.; . ■;. . • ,.• •: î • . 
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L^ile de St.-Domlogue , jadis la plus riche 
colonie de TËurope » dans le nouveau monde » 
si long - temps et si cruellement dévastée par 
Santhonax et les noirs, était alors sagement 
gouvernée par un noir, nommé Toussaint-Lou- 
verture, que ses talents, son génie et d'émi- 
jueuts services avaient élevé au rang de ca- 
pitaine-général de la colonie. Buonaparte 
l'avait reconnu en celte qualilé. et avait accor- 
dé de justes élpges à soçf administration, .dans 
une lettre,,, dans laquelle il disait : 

. <^ Nous ayons conçu pour vous de Testime, et 
nous npus plaçons, à reçonixaitre . et à procla- 
mer les graa<ds services que vous avez rendus 
au peuple français. Si son patillpn flotte encore 
sur St.-Domingue, c'est à. vous qu'il }e doit; 
appelé par vos talents et par la force des cir- 
constances au commandement suprême , vous 
avez par la sagesse de voire administration dé- 
truit la guecre civile, mis.ua frein à la persé- 
cution de quelques honimesféroce^,, remis en 
honneur la religion et le culte de Dieu , de qui 
tout émane. » 

A l'éclatant témoignage que Buonaparte 
rend ici au mérite de Toussaint- Louverture 9 
nous pourjrions joindre celui d'un grand nom- 
bre d'Anaéricain», qui ont vu de près: et coana 
cet homme extraordinaire y et qui s'a<îcor- 
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dent toiuà n^en parier <]u*avec e&tîme, el hiém6 
avec respect. Ils vantent unanimement s& bra*' 
vonre» sa justice et sa pén^ration. 

Il connaissait à fond le caractère des noirs ; 
et il av^t précisément toutes les qualités néces- 
saires, npn-^^ulementpour les gouverner, mais 
pour les civiliser. 

Quoique les noirs paraissent en général in^^ 
capables d'aucun autre frein que de celui de 
Tesclavage personnel , Toussaint avait eu le 
grand art de substituer à cet esclavage ^ dont 
ils avaient secoué le joug , Tétat moins dur des 
serfs à la glèbe y en Tappuyant sur un régime 
militaire merveiUeusement organisé pour con- 
tenir , par la craif^^te des châtiments , ceux des 
nègres qui épiaient sans cesse ^occasion de se 
soustraire à robligation du travail , afin de se 
livrer à une vie oisive , pour eux la première 
et la plus douce des jouissances. 

Mais Toussaint s^était en même temps ap* 
pliqué à adoucir ce double joug par renseigner 
ment de la religion chrétienne (i) , dont il sen- 
tait tellement Timportance, qu^il la prêchait 
lui-même jusque dans ses ordonnances civiles. 
Il avait rétabli Texerciçe public du culte ca- 
tholique , et mis le concordat en pratique , 



«■^■«•i 



(i) Sir Francis i'Ivernois. 
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bien longtemps avant que Bopnaparte e& eût 
conçu la théorie pour la nlélrôpole. 

C'est à Toecasion de $a religieuse politique , 
que les écrivains de cette époque, qui voulaient 
faire leur cour à Buonaparte , accusèrent Tous- 
saint- Lou ver ture àQ fanatisme et Sl hypocri- 
sie , deux caractères qui ne vont guère ensem- 
ble. Mais ceux qui Tout connu lui rendent 
ce témoignage uniforme : qu*à toutes les épo- 
ques de sa vie , il s'est toujours montré pénétré 
des devoirs du christianisme , et convaincu de 
sou influence sur la civilisation des Européens. 

Les mêmes écrivains raecusent d'avoir fait 
' la guerre avec une extrême barbarie; d'avoir 
décruit pour le seul plaisir de détruire , et 
porté le fer et la flamme partout où il pouvait 
pénétrer (i); d'avoir éj^orgé enfin plus de dix 
mille blancs, noirs et mulâtres, etc. 

Mais il s'agirait de vérifier si ce qu'ils ap- 
pellent barbarie, n'a pas été provoqué et même 
surpassé par les Français eux-mêmes (2) ; et si 
Toussaint- Louverture a volontairement com- 
mis, ou s'il était en sou pouvoir d'empêcher 
les actes de ci^uauté qu'on lui reproche. En- 
core , pour être juste, ne devra-t-on juger ces 
^ — -■ 

s 

(i) Rapport du général Lcclcrc, 
(2) Sir Francis tf Ivernois. 
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actes que d'après le caractère particulier de 
férocité qu'avait déjà pris et que prendra tou- 
jours une guerre sous les tropiques y entre les 
blancs et les noirs. 

Un dernier reproche qu'on lui fait , et tout 
aussi peu fondé que les deux premiers , est 
d'avoir voulu se rendre indépendant de la mé- 
tropole. 

En examinant sa conduite , nous avons trou* 
vé 9 au «contraire , qu'il avait toujours cherché à 
conserver ses communications avec la France ; 
qu'il ne s'était emparé du pouvoir suprême, 
que pour empêcher ses lieutenants de se le 
partager; qu'il n'en avait usé qu'avec modé- 
ration, et pour le plus grand bien de la colonie ; 
qu'il ne le conservait que dans Tlntention de 
le remettre au souverain légitime; et que , s'il 
avait eu le projet de se l'approprier , loin de 
supporter un long blocus de la part des Anglais, 
il eût recherché leur alliance avec empresse- 
ment ; il se fut mis sous leur protection ; il les 
eu( reçus dans ses ports , etc. ... Il n'a rien 
fait de tout cela. Tout prouve donc que , dans 
ses combats , dans ses négociations, dans sou 
administration, il ne travaillait que pour la 
France ; et le succès de ses efforts pour con- 
tenir les noirs dans le devoir, et les ramener 
au travail , dit assez que le bon génie de la 
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France semblait avoir créé centre tout exprès 
pour lui conseryer celte précieuse colonie , at^ 
Yeter les crimes de Santhonax » et les réparer. 

Rien ne le prouve mieux; que la première 
lettre que le général Leclerc écrivit au premier 
consul 9 en lui annonçant son débarqiiement : 

a La culture de la colonie , dit-il ^ est à un 
degré de prospérité plus haut qu^on ne devait 
s'y attendre4 » 

Certes, le capitaine qui Tavatt consetrée in^ 
dépendante, qui, en moins de quatre ans, 
Tavait retirée de Tétat de la plus affreuse dévas- 
tation, pour la reporter à celui dune pros^ 
périté inespérée ^ méritait bien de la métropole 
qu'elle lui demandât ses intentions ultérieures, 
avant de l'attaquer à force ouverte* 

, Mais Buonapatte, qui n'avait pas plus de 
titres pour gouverner la France, que Toussaint* 
Louverture pour commander à St.-Domingue, 
craignit de se compromettre en ouvrant avec 
lui des négociations qui pouvaient lui faire 
croire qu'il était son égal. 11 ne dai^a pas 
lui envoyer un a^iso pour le prévenir de ses 
intentions et lui annoncer l'arrivée de son beau- 
frère Leclerc , en qualité de gouverneur de 
St.-Domingue. Ce fut le général Leclerc lui- 
même qui fut chargé de lui remettre la lettre 
du premier consul , et qui même ne la lui 
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remit qn'après le commencement des hostilités, 
c'est-à-dire , lorsqu'il n'était plus temp^. 

Qu*on daigne se mettre à la place de cet il- 
lustre affiranchi , et qu'on se demande l'impres- 
sion que durent produire sur son esprit et la 
conduite mystérieuse du premier consul , et 
l'anûvée soudaine d'une flotte française , dont 
il ignorait complètement la destioaiion ! Toutes 
les apparences tendaient à lui faire croire qu'on 
voulait le surprendre , qu'on voulait l'attaquer, 
qu'on voulait remettre aux fers tous ses com- 
pagnons d'armes et lui-même. 

D'après cela » doit-on s'étonner de la réponse 
^uefitun de ses lieutenants aux officiers mu- 
iiioipaux du Gap , qui le priaient de recevoir 
en ami la flotte envoyée par la république 
française? 

<iRien ne*prouve, dît-il, que celte flotte soit 
envoyée par la république fraocaise. Elle aurait 
pris d'autres moyens pour se faire connaître ; 
elle aurait envoyé un aviso : avant qu'elle entre 
dans la rade , la terre 'Brûlera. » 

La terre brûla en effet. On se battit avec 
fureur i et, sans aucune déclaration de guerre , 
oa se fit une guerre d'extermination. . • • Tirons 
•le rî^^^^^^'^ ^^^ scènes épouvantables de car- 
Tiage' et d'incendie qui suivirent le débarque- 
ment du général Leclerc. Si nous nous sommes 

6 
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pu peu longuement expliqués sur les pioyeus 
qu*on pouyail employer pour les prévenir, c^est 
que notre tâche» 4mis cet ouvrage, e&t 4e (m^ou- 
ver que BuQuap^^rte n'a fait qqe 4^ fipitttes > 
dftos U^ circonstances de sa vie où a^ batteurs 
lenlecit toujours nous monti^wr 4ei çh^s- 
d'œuvre ^e politique (j), 
. Mais que dira-t^on de son caraclère , en 
iippreaant la manière infime avec laquelle il 
trompa» il emprisonna 9 U assassina le malheu* 
reux Toussaint» LiOpvertui*e 7 On ya voir ici 
Tessai des moyens qu'il employa depuis contre 
4e duc d'fngbieus le roi d'Espagne et le Souve- 
ima Pontife* On vei^r^t partout la mdme Ucheté 
fK h même perfidie. Ce f <)t sous le tnéme masque 
4le doucew » sous le i^ême prétexte de paix » 
avec les mêmes promesses de franchise et df 
|)ienveiUance ^ qu'il trompa et qu'il assassina 
^QUS les ennemis qu'il n^osait attaquer à force 
ouverte» ou qu*il.dés(çspérait d'assujétir k ses 
vploptfs. 

■■' ■ ■' ! ■ ■ " ■ ■■ I ■ » l W ■ ^■l..li.l .«Il , ■ ...y . 

(i) D'autres écrivains plus experts ^'ocça^rent^ ex ffro- 
Jesso, de sa politique et de ses guerres; nous apprenons même 
dans TiDstant que M. Micfaaud de ViHetie va publier le Ta^ 
hhau Jusionque êi raisonné des Guerres 4f NmpoUon Buo- 
nmparu, de leurs Cernes et de tevts Effiats. Nous obqjods 
que eet ouvrage offrir» m granjl ii|tér|| asx kKjt^rs, et mir*- 
tiera latieptipQ des liompus du métier. 
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En. ccmtinaant de se défçndre e^ Uomfn^'d# 
eœnr, Toussaint-Louvertare ne ces$^i| d^Qcrîrd 
qu'il ue désirait que la paix « quHl la voulait à 
tout prix • et que la guerre qu^ojpk iMi iiai$ait 
était sau$ motif, cooiiDe $ao$ \mi* h^ ^iwral 
Leclerc^qui çompieuc^it à çrpUe, 4^1 $oii wtét 
qiie cette guerre sevail plq« lox^ue qu'il «^ 
lavait cru , et qui mémç p'eu prévQj^^i^ p£^9 
l'issue 9 se ravisa touit ^ coup, oublia quç Tous- 
saint était uu uègra , peasa qu'où pauvait , san^^ 
ce çc^xpromcttre » oégacier avec lui , cou$euti| 
à le voir, et lui propo$a uae eutrevue. 

L'entrevue eut lieu e^tre les deux ca»ap$ t 
•JCoussaint ^'expliqua avec £f;'auchi$e ^ se SQurnik 
$^p$ bési(er aux couditÎQiis qu'où lui i^ts W^ 
tQiurpa x^V^lç^ siep3f: ^t leur ^npoDça quf la. 
guerjre éjlait fiaie ; et tel e^t Vf uipire qu'il çxer-» 
ç^it §ur eux 9 qjUi'4 riustauj TO^nsie ces hou»ii^^ 
si £çroces, et qui ^ une h^ui^e a,uparavai\t » se 
luttaient comme de$ epf 9gé$ ; ^ sa voix dépo- 
sèrent les armes, et sfllèr^u^ ^epteodre les insr* 
trapa^Uts de leur travail. 

A peine eut-il licencié ses troupes , à peisH^ 
eut- il livré sesrauuitioDs et sou artillerie , que 
le général Leclerc découvrit qu^il rCa^aU con~ 
sommé tous ces sacrifices que pour tramer 
une sourde conspiration. 

<< J'ai coupé court à toutes ses trames ^ écri* 

6.* 
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Tait-il à s6n beau -frère , je Fai fait arrêter et 
embarquer* ^> 

Le prétendu conspirateur se laissa prendre 
sans résistance , parce qu'il était sans défiaàce. 
Il fut arrêté comme un criminel , embarqué sans 
délai, et amené en France ; il fut jeté dans le 
fond d'un cachot d*où il n'est jamais sorti. On 
n'a plus entendu parler de lui. 

On sait comment les nègres , furieux d'avoir 
été si indignement joués , ont vengé la trahison 
faite à leur capitaine ; on sait par quelles affreu- 
ses calamités les Français qui faisaient partie 
dé cette expédition » et ceux qui , sous la pro-' 
tection de Toussaint, étaient restés dans la 
colonie , ont expié les fautes et les crimes d'un 
seul homme; on sait enfin que la colonie, 
livrée long-temps au pillage , aux massacres > à 
l'incendie , est retombée dans un état plus dé- 
plorable que celui d'où le malheureux Tous- 
saint l'avait retirée, et dont elle se ressentira 
pendant plus d'un demi-siècle. 

D'autres scènes non moins atroces et non 
moins funestes se passaient dahs l'intérieur de 
la France. 
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CHAPITRE XL 

Affaire deMoreau , de Georges et de Pichegru. 

LJep0Is que Buonaparte avait usurpé le pou- 
Toir suprême il n^avail pas eu ud instant dere-^ 
pos. àSemblable au fameux Pigmalion de Tyr, 
il craignait les complots des méchants et lès 
reproches des bons. La garde nombreuse qui 
veillait nuit et jour autour de sou palais , ne le 
rassurait pasplus contre la crainte des poignards 
que contre les cris de sa conscience : Volvitut 
lœion , et se sequiturque fugitque. 

i< Ses yeuK, sans cesse ouverts par Tinquîé- 
tade , étaient pleins d^un feu âpre et farouche ; 
ils enraient dé tous côtés. II prétait Toreille au 
moindre bruit ; il était pâle et défait, elles noirs 
soucis étaient peints sur son front livide. Il ne 
pouvait cacher les remords qui déchiraient ses 
entrailles 9 et il ne s^est conservé qu^à force 
de répandre le sang de tous ceux qu'il a:ai- 
gnait. » ( Télémaque , liv. 3. ). 

La machine infernale du 3 nivôse avait laissé V 

dans son ame bourrelée des traces profondes et 
d^mplacables ressentiments. Les Anglais, qu^îl 
accusait d*en avoir fourni le.plan et payé les 
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ouvriers , ëlaîent devenus pour lui le fouet de 
la terrible Ncmcsis : il frémissait à leur souve^ 
uir, il entrait eu fitréur quand il entendait 
prononcer le nom du roi Georges (i). 

En valu la paix d* Amiens avait t-approché les 
deux nations , en vain les Anglais en obser- 
vaient^ls exactement toutes les cotidkiotis , en 
vain éloignaient ils, tailt dans leur conduite 
maritime qu€ dans leurs discussions parlcmen- 
taîîres, tout ce qui pouvait rallûMel* fsa hàîne « 
exciter ses défiances ou blesser son orgueil 
Bien ny fit ^ rien ne pnl le caliti«r« il reprît avec 
plus d'ardeur que jamais son ancien plan de 
feontre-police ; il envoya et paya à grands frais 
dans leur île dels espions charj^és spécialemeol 
de lui transniettre des notes exactes sûr ce que 
faisaient et disaient les princeis français^ 
MM. Picliegm^ Bertrand, Villot, Pelletier, 
Coucbery elles ministres anglais. Les espioâSi 
pour gagner leur argent , éûrîvirent k Londres 
des libelles bien virulents contre Iw^ quMls met** 
taient sur le compté ées émigrés français; ils 
transmettaient fidèlement les injures grossières 



(i) Bien des gens €roient que celte fureur n'était que dans 
sa tête, et qu'il ne haïssait pas plus les Anglais que les Fran- 
çais on tome atitre nation j mais il jxjuait ta foreur : il éteSt co- 
médien toute la jcfuf néÇii 
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t|U*ei]itYném<es vomissaient dam les tàferties^ 
dans les cafés, dansks jourûauic anglais con«- 
tre sa personne et contre son gouvernement. 
Ils engageaient les ëmigi^s.à rentrer en France i 
en leur disante en leur prouvant ( ce qui était 
facile ), que le premier consul ^tait universel* 
lement haï^ que la France éntièi^ soupirait 
après le moment où elle verrait les Bourboné 
remonter sur lie trône ^ et qu'il suffirait qu'un 
prince de cette maison parût sur les côtes de 
Bretagne ou de Normandie pour faire soulevei^ 
ces provinces et en faire un noyau de contre-^ 
révolution. 

Telles étaient leurs instructions secrètes. Un 
révolutionnaire fameux , nommé Méhée, se 
distingua dans cette infâme mission dont il a 
pris la peine d'écrire lui-même rhisioire (î) : à 
force de bassesses , de mensonges et de dégui-^ 
sements, il parvitH; dans les antichambres de 
lord Hawkesbury j de M. Hamond , de M. Ber- 
trand , du général Villol j par Ses violentes dé- 

(]) Dans «n ouvrage dont ùoui avons d^fà parle, et ^ui a 
ponr litre : AlUmnce des jacobins de Frano^ mmc le wUmsièrà 
ani^Lèis^ par M. Méhée; ouvrage qiû a Servi àti base au volu-» 
miaeux acte d'aecusation de M. Gérard, procureur-général du 
tribunal criminel de Paris, dans le procès de Moreau. GtsX dans 
l'ouvrage d'un ^pipn qu'on est allé chercher des preuves léga- 
les et des diefs d'accusation contre Moreau ! 
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clamatkms contre le premier cotisai et les jaco« 
bins de France, il réussit à persuader à la livrée 
qu'il était un royaliste persécuté , et chassé de 
son pays à cause de ses opinions et de son alta-> 
chemen t aux Bourbons. Il se fit d*abofd donner , 
sous ce prétexte , quelques diners dont il avait 
grand besoin : car il assure que dans les cooh* 
uenceraents de son séjour à Londres , il mou- 
rait souvent de faim; ensuite quelques guinées 
pour se vêtir , et enfin une mission secrète au- 
près de M. Drake , à Munich , auprès duquel 
il arriva sous le déguisement et le nom du comte 
de. Jablouskî Je n*ai pas le courage de sui- 
vre davantage les démarches ni de répéter les 
mensonges de ce misérable Sycopbante; ce 
que j'en ai dit suffit pour en donner une idée. 
Tandis que les émigrés , échauffés par les 
propos et les lettres des sieurs Méhée , Mont- 
gaillard et autres agens de la police de Paris $ 
prenaient de fausses mesures pour revenir en 
France , la police de Paris en prenait de plus 
justespour les faire tomber dans ses filets. Elle 
leur faisait écrire lettres sur lettres par des 
hommes connus et non suspects , dont on con- 
trefaisait merveilleusement récriture; on leur 
faisait de la France les tableaux les plus sé« 
duisants et les plus propres à exciter, à re- 
doubler leur zèle pour la cause du Roi ; on les 
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pressait de Tenir accéléier par leur présence 
le mouvement qui portait tous les cœurs aux 
pieds des Bourbons. Il n'était pas difficile de 
tromper ces hommes francs, mais crédules, 
plus accoutumés à se battre qu'à négocier, et 
noblement dévoués à leur cause (i). 

Ils s'eanuyaient de leur exil et de leur inac-: 
tion j ils soupiraieut après leur famille... • Us se 
livrent aux chimères de Tespérance, ils passent 
la mer, arrivent à Paris , et sont pris comme 
dans un trébuchet. 

Ce fut au commencement de février 1804» 
que cette trahison fut consommée, et que cette 
nouvelle perfidie de Buonaparte eut tout le 
6uccès qu'il en pouvait attendre. 

Un si étrange événement fut bientôt connu 
dans Paris et fit beaucoup de bruit. Pendant nn 
mois entier on ne parla dans les feuilles publi- 
ques que des nouveaux complots formés par 
TAngleteiTÇ contre la vie de Buonaparte, et des 
an^estations qui en étaient la suite. On sema Tor 

(1) Od alla plus loin, « on alla jusqu'à leur parler d'une ré" 
<x>nciliation semblable en tout à celle qui s'effectue aujourd'hui 
entre les républicains et les royalistes, pour relever le trône des 
Bourbons , au milieu d'une constitution copiée sur celle d'An • 
glcterre ; ou leur montra le traité de paix conçu dans ces inten- 
tions, rédigé avec solennité, signe des noms les plus imposants. 
ies signatures étaient fausses. » 

(De More Air , par M. Garât, ) 
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parmi Ie$ déttoiiciAenrs , et les défiances 
dans les familles ; on fit des TÎsîtes domiciliai- 
res t otk rétablit le régime de I7g3. Pendant un 
mois etilier Paris resta en état de siège , les bar- 
rières fm^ttt ferlrhées ; Tinquiélnde fut extrême : 
on ne savait bi ce <)ui pouvait motiver d^aussi 
sëvètes précautions 9 ni où elles devaient abon- 
tir ; chacun se demandait tout bas et avec effroi ; 
Qui chericheton ? à qui en vent on? où est 
Tennemi? 

Enfin f le 17 février , les téoèbreycottimen- 
cèrenl à ^ dissiper* Ce jour-Ià M. Regnault de 
St.-Jean d'Angely , l'orateur banal et un ded 
grands Jhiseurs àa gouvernement , vint lire au 
corps législatif un long rapport dû ministre de 
la justice sur les ëvéuements qtii nous causaient 
tant d'inquiétudes. En toici l'extrait avec de 
petits commentaires. 

w De nouvelles trames ont été ourdies par 
l'Angleterre. (Toujours l'Angleterre !) Elleô 
I ont été au milieu de la paix qu'elle avait ju- 
rée. ( Et Buonaparte aussi l'avait jiu^e I ) Et 
quand elle violait le traité d'Amiens ^ c'éuit 
bien moins sur «fes forces qu'elîfe comptait , que 
sur le succès de ses machinations. (Comptait- 
elle aussi sur le succès des missions diploma- 
tiques de M. Mehée ? ) 

i> Mais le gouvernement veHlail. (Nous avons 
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VU plu^ haut qoe k cbef de ce gOQTernemenè 
ne dormait jamais. ) Uœil de la police suiTait 
toxi^ ies pak de refniemi. ( E4 de plo^ sa maia les 
guidait.) 

^ Georges et sa bande d'asdassins étaient res* 
tes à la 8oid« d'Angleterre; ses agents parcou- 
raient la Vendée*... ( Taiïdûs que les vôtres par* 
coi]iraient l'AHemagné et TAnglteterre. ) 

5> Kcihegru, déroîlë par lés événements qui 
préeédèi'ent le t8 fructidor, el «eiicofe plus par 
sa cott^s^ndatt^e tirv^c ïe général Moi^au 
^ correspondance d^nt on n^ jamais pu tirer 
aucune induction ni contre Ton ni contre Tauv 
tre ) ; l^j%^egru avait porté eti Angletet^e sa 
haine contre sa )>atrie. I^ Picbe^nl n'àvail: conçu 
d^ haine que contre k tyran de sa pa.irt^, $1 
c^fui^cl fa iui rendait bien.} 

» En Tan 6, il étaitavec YilK>t à la sutlie desar^ 
mées ennemies.... <( Parte que von» j^aviee dé^- 
porté en l*an 5. } 

>» En Tan 9 ^ il conspirait avec le comité de 
BayrÊfUth. ^ Il conspirait contre vous , qui cons- 
piriez contre lui. Voyei la Théoriù âes cons- 
pirations.) 

*>Enl an 11, une réconciliation criminelle le 
rapprocha de Moreau. ^ Tout rapprochement 
qui tendait à déconcerter vos projets devait 



( 9« ) 

TOUS paraître criminel» et nous paraissait avan- 
tageux. ) 

» Cepenclant Morean, qui devait éfre suspect, 
puisqu'il traitait secrètement avec l'ennenfi de 
la patrie 9 jouissait tranquillement de ses hon- 
neurs , d'une fortune immense et des bienfaits 
de la république. (On voit que M. Régnier , 
grand-juge, ministre de la justice > n'aimait pas 
Moreau , et aurait bien voulu le dépouiller tran- 
quillement et san^ bruit de ses bonneurs, de 
sa fortune et des bienfaits de la république ; 
mais on ne connaît pas la cause de cet acbar- 
nement. )(i) 

» Lajollais, Tami et le confident de Piche- 
gru, allait furtivement de Paris à Londres et 
de Londres à Paris porter à Pichegru les pen- 
sées de Moreau, et rapporter à Moreau les pen- 
sées de Pichegru. ^Bien des gens sont couYain- 
cus que ce messager fidèle des pensées de Mo- 
' ■ .1 I .1 ■ I , 1 1 I ■■■ I ■ I «■ 

( I ) M. Qaude-AntoÎDe Begnier était arocat a Nancy avant 
la révolution; il fut menoibre de l'assemblé^ constituante et dn 
conseil des anciens. Lié avec les auteurs de la révolution du 
1 8 brumaire, il fut un de ceux qui arrêtèrent les mesures dé- 
finitives de cette révolution. Il en fut récompensé d'abord par 
une place de conseiller d'état , et ensuite par celle de ministre de 
la justice. CVst un homme médiocre en tout genre, excepté dans 
l'art de pai'vcnir. 
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reau et de Pichegru ne fut pas toujours fidèle^ 
àlamitlé.) 

» Un premier débarquement est opéré : 
c'était Georges avec huit de ses brigands. ^ Ce 
mot de brigands sonne mal dans la bouche 
d'un grand-juge , quand il parie d'hommes <Jue 
la justice n'a point encore condamnés. ) * 

» Un second s*opère sous la conduite de C!os- 
ter-Saint-Victor. 

»Un troisième s'effectue : c'est Pichegru, La- 
Jollais, Armand-Gaillard , Jean Marie. (^Ces$ 

Picliegru Cette phrase n'est pas française» 

je le sais bien ; mais c'est la faute du grand-* 
fuge, que je copie textûellemeùt. ) 

» Georges et Pichegru arrivent à Paris , logent 
dans la même maison » voient le général Mo- 
reau. Le général Moreau et LajoUais sont arrê- 
tés ; les traces de Pichegru sont suivies avec 
activité. • 

» Je dois finir par engager lés citoyens d^ 
Paris à ne concevoir aucune inquiétude. La 
plus grande partie des brigands est arrêtée; le 
reste est en fuite et vivement poursuivi. ( M, Ré- 
gnier, en nous engageant à calmer nos in- 
quiétudes » se ti*ompait sur leur motif : elles 
n'avaient pour objet ni le premier consul ni ses 
ministres ; et le premier consul le savait bien , 
lorsqu'il disait : Si jamais fai eu la folie de 
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0foir0 à râttacbemanù des Parisiens ,/'en suis 
bien revenu aujouréthid: ils ont tropfaiù voir 
leurs regreékS ^ ce que la conspiraJdtQn n'a pas 
réussi; ils pr^tment la défense de Georges; 
ils ^eint fâchés éju^il r^e nCai^t pas ùué^ ) ^ 
: li« rapport du graq4 - juge , q^ovjiie pro- 
noncé p£^r la yçiXi fionore de M. Regnaul t de Sami<* 
J^a d* Apgdy « 9? & pas grand effet $ur Ws- 
prit des auditeurs, et ne trouva que de& iaeré- 
dules k Paris* Buonaparte avait cependant be- 
soin d'ëbraoier rppipioQ : en conséqiienceit 
tpua les journaux r^çMrent Tordra d^éçrire des 
p&itippiques sur la nouvelle conspiration « et de 
prouver, autant, qu'ils Je pourraiept, que U 

gouvernemeiit anglais en ^taU cpfnpiice» 

Voici un inodèle de ,ce genre dVWPutMPa* 
Uon j il est eit; trait de V Argus , ^ 00 4^ ç^ôit 

de la ^ume du éem^ de Hai)tei?iv^» ei^ployé 

au ministère des relations extérieures. 

'« Un é«éneaieiit de lii pîuii'fe^ute iinpor- 
taqce va de nouveau étanner TEwQpç* I^»p pre- 
ivier Qonsnl a éoi»appé à un infime ço^^Iot, 
et la France est encore une fois sauvée* V^ 9^ 
rait difficile de ne pas reconnaître dans cette 
abominable tmme rinAuence a^glaia? et le 
système de trabiâon constamment wiYÎ {^' Ç? 
gouvernement. 

» !Nous ne hasardons poipt uiie.ftDppositioiï ; 
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les faits parlent. Depuis long^temps les jour<* 
maux anglais ne oossQiit de calomnier le pr^ 
mier coasul (i). Même pen4aqt le court es- 
pace (|ue dura la paix » k cabinet Ae Londres, 
agitait le$ brapdpq^ de la discorde : il favori^ 
sait, il encourageait , il payait des écrivains 
iuceodiaires; il avait de^ éwi^wires à Paris et 
dans la Yendee i il faisait publier jouroellenient 
querarmée française s^ëtait révoltée, qu^ine 
nouvelle rcvolvition avait lieu, que le preoiieî^ 
consul avait été a^assiné. Ce n*était que le jpré^ 
lude de pamphlets plus atroces^ tels que le 
Pluùar{fue révoJu^tionniStirey satire personneïle 
contre le premier consul * et dans laquelle ont 
attaque sa f^rpille , les généraux et tes cîtoyena 
les plus distingués df la république. On rétm^c 
prima e)i manie temps le libelle fameux qui a 
potir litre : twbh n'est pas toujours assassi-* 
Iteh; çt, par un sarcasme impudent, on le dé^ 

( I ) Ij6 grenier eoivul B'&^k pM^a moindre idée de PAngle^î 
ferre, fû 4^ bi^miir^ 4? sonigoinrenenieiit , ni àt\x Hberté dé 
863 ^yaioft^ Parce qu'il ay^af toas cisqi; dç J^is d«ns «a m^iii ^ 
il croyait qu'il en e'tait ainsi du roi d'Angleterre , et il ignorait 
qae le roi d'Angleterre ëtéit plus étranger aux rédacteurs des 
jpuriiaiix de Lpn^tqiie lui Buonaparte« It croyait, ou faisait 
seaihteiit de croire, qae tous les articles insérés dans le Mor^ 
nin^ChroniclB f dans VEifemng-Posty dans le Courrier dé 
Londres ; étaient l'ouyrage du gouyerncment. ^^ 
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dfia à Biionaparte. Il faut en convenir : si ce 
qa*on appelle liberté en Angleterre autorise 
cette étrange et criminelle licence , les états de 
l'Europe doivent s*applaudir de ne point parta- 
ger les bienfaits de cette constitution préten** 
due incomparable. 

» Que n'a-t-on pas à craindre de ces prin- 
cipes machiavéliques 9 et comment se défendre 
des poignards que dirigent des mains aussi per- 
fides? Heureusement , le pouvoir n'est pas pro- 
portionné à la malveillance. L^Angleterre peut 
séduire quelques scélérats , la lie et la honte 
dé toutes les nations ; mais la France entière se 
pressera autour de son magistrat suprême, sau-* 
ra le préserver de ces attentats , et en tirer une 
vengeance mémorable (i^ » 

U est presque inutile de répéter ici que le 
sénat, le.corps législatif, les tribuns, toutes les 
autorités constituées de la France allèrent , à 
ToccasiQu de la nouvelle conjuration , se jeter 
aux pieds du premier consul , et lui jurer de 
nouveau attachement et fidélité; ràidis dans des 
termes si bassement flatteurs et si ridicules, 



' (0 Buonaparte prqiarait , dans ce teqips-là , un grand dooi< 
brcî'de pérdches , c'est-à-dire des coquillei de noix , au moyen 
desquelles il voulait foire une, descente et Angleterre, et drerune 
vengeanGe mémomble, ' • ' • 
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qu^on a honte d^appartenir à une nation si de^» 
gradée. La réponse du premier consul au sénat 
est curieuse. , 

i< Depuis que ma destinée et la volonté du 
peuple m'ont imposé les devoirs que je rem- 
plis , i*ai renoncé aux douceurs d'une vie pri*- 
vée. Ma vie durera aussi long^tem.ps qu^ il sera 
nécessaire que je vive pour le peuple français ; 
mais , ce qu'il faut que la nation sache bied , 
c'est que le jour où j'aurai perdu sa cpnGance^ 
ma vie sera sans but et sans consolation : ce 
jour-là, elle sera (inie. » 

Cette réponse, qui nous parait aujourd'hui 
une vraie pantalonnade, fut vantée dans ce 
temps-là par des sénateurs, des membres de 
l'institut, des hommes qui ne sont dénués ni 
de sens ni d'honneur, et fut citée comme le mo-^ 
dèle du patriotisme et de la magnanimité. 
Rien, disait -oli, n'est comparable à cette 
phrase surtout : Ma vie durera aussi long-^ 
temps quil sera nécessaire que je vive pour 
le peuple français. 

£t moi aussi , j'étais dans l'étonnement ; et 
j'admirais , non la profondeur ou le patriotisme 
de ce discours, mai^ la bassesse ou Taveugle-^ 
ineat de ceux qui le vantaient avec ce feint 
eaihousiasme» 
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CHAPITRE XII. 

Suite de la. même affaire. 
Procès de Moaeav* 

Xje général Pichegru, trabi pv un nommé 
Leblanc , qui lui avait offert et donné un 
asyIe,Tut arrêté dans son lit , à une heure du 
matin. Comminges , commissaire de police, es- 
corté de vingt -quatre alguazils» enfonça sa 
porte, se jeta sur lui comme un vautour sur sq 
proie, le garrotta comme un vil criminel, et 
remmena en prison. 

Peu de temps après, Georges subit le même 
tort, mais d'une autre manière. Le 9 mars, à sept 
heures et demie du soir , il descendait en ca- 
briolet la rue des Fossés-M.-le-Prince ; troif 
agents de police, qui étaient sur ses traces de- 
puis plusieurs jours, le reconnaissent , arrétenf 
son cbeval, et le somment de descendre. I! 
leur répond par deux coups de pistolet , si bien 
ajustés^ que deux des agents tombent, Tun 
mort et l'auti'e grièvement blessé. Georges se 
jette à bas de son cabriolet, et cherche son sa- 
lut dans la fuite ; mais éa ? ain : il était trop 
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bien signalé, et trop facile à reconnaître; il fut 
arrêté et conduit en prison. 

A ]a joie que le premier consul ressentit 
en apprenant que ces deux chefs étaient 
pris, on put juger combien il les redoutait: 
la conquête de Tltalie , la victoire de Ma«> 
rengo , la prise de Rome ^ lui en avaient 
moins causé. Il dit, à cette occasion, beaucoup 
de sottises que ses courtisans recueillirent soi- 
gneusement, et vantèrent aussi Maladroite- 
ment que sa réponse au sénat. Ifous nous con- 
tenterons d^en citer une seule. 

a Les ministres du roi d* Angleterre , dit- il 
àsLVks \e Monil^ur àfi 17 ventôse, comptaient 
annoncer au parlement quMls avaient lâche- 
ment fait assassiner le premier consul ; mais 
celui qui dispose de la vie des hommes et de la 
destinée des empires en avait ordonné autre- 
ment. Le premier consul , supérieur à tous led 
événements , tranquille au milieu de ces vaines 
conjm^tions , tout entier au bonheur de son 
peuple, est plus que jamais en état d'accomplir 
j*ordre des destinées. «Tandis que le roi d*An-> 
gleterre est frappé de démence le même jour 
qu^il avait marqué pour Tassassinat du premier 
consul , sa nation est en proie aux alarmes, aux 
divisions , à la guerre civile; le frère est arm^ 
contre le frère , la mère contre lé fils l! 1^ 
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' )> A la vue de ces preuyes éclatantes de Texis- 
fence d^ane Providence divine et juste, on se 
rappelle les tableaux les plus sublimes des pro- 
phéties d^Isaie ; on dît avec Daniel : Mane 
Thecel^ phares. » 

Quel étrange abus d^érudition I quelle malheu- 
reuse prostitutibn jdes livres saints I quel incon- 
cevable ihélange d^insolence et d^hypocrisie, 
de scélératesse et de mysticité, de fausse di^ 
gnite et de brutale ignorance de tous les usages 
du monde ! 

Et c^est à Paris I c^est à des Français, qu'un 
aventurier ose adresser, au nom des Français, 
les injures. les plus grossières au roi d'Angle- 
terre , frappé d^une maladie qui le rend on objet 
de profonde pitié et d*ua respect plus tendre 
pour ses sujets ! Il ne craint pas de mentir impu- 
demment à la face de rËurope,il veutfaire crpire 
que le. ciel a pris soin lui-même de sa vengeance, 
en frappant le roi de folie le jour même qu'il 
devait le faire assassiqer ! Non: il n'est pas pos- 
sible de porter plus loin l'oubli de toutes les 
bienséances , et le mépris des hommes. 

L' Angl eterre repoussa toutes ces in jures avec 
dignité. Dans la séanpe des communes du 17 
avril, lord Morpeth sollicita l'attention de la 
chambre sur la prétendue correspondance de 
Tambassadeur anglais à Munich (M. Drack), 
insérée dans le Moniteur. 
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lie chaticeliec de Féobiquier prît la parole et 
dît: « Je dois ilendre grâces aii noble lord, ptiis-^ 
» ^a^il me iÇd.urnit rooeasioo de repousser 
» ouvertemeat et courageusement tiue des plus 
>y grossières et des plus atroces calomnies qui 
» aient jamais été fabriquées par une natioii 
>> ci?iUsée contre une autre. J'affirme âvl noble 
» lord que nul pouvoir n'a été donné par lé 
» goiiyernement, qu'aucune instruction n'd 
f> été entoyée à aucun individu à reffetM'agii* 
» contre les usagea reçus. J'affirme encore v 
» tant pour mg^ que pour mon colléguç^ qilé 
i> nous n^avons autorisé aucune créature bu-* 
» maine à se conduire d'une ipanière contraire 
» à rhonnepiir d^ ce pa}!S ou au droit des na-< 
3» tions.» ; j. . : ^ ' 

Avec Moreau» Georges et Picbegru, on ar-> 
rata quaraiate^cinq personnes, pa^mi lesquelles 
nous devons distinguer MM.^ Jules et Armand 
Polignac, Cbarlei de Rivière et Victor Cou- 
chery. 

Let^r procès fut instruit par le sieur Thuriot; 
mauvais avocat de Paris, ancien membre dé 
la convention, juge au tribunal criminel de 
la Seine; ardent .révolutionnaire, orateur sanS' 
talent, juge sans conscience j toujours et en j 
fièrement déyopé au pouvoir» M. Gérard, corn-» 
uiissaire du gouvernement , et accusateur pu- 
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blIc près du même tribunal , en fil le rapp<Ht 
le 25 floréal an Xli (i5 mai 1804). 

Le général Pichegru était mort dan$ «a prison 
pendant rinstruction. Le gouvernement fit 
courir le bruit qu*il s*était étranglé avec sa 
cravate ; mais on crut généralement qu'il avait 
été élranglé par ordre du premier consul : et 
rien n*était plus vraisemblable, i®. parce que 
Picbegru avait de terribles révélations à faire 
contre lui; 2^. parce qu^il commit Timprii- 
dence de s^en vanter; 3^. parce qu^il fut dé- 
montré que si uu homme peut aisément se 
pendre à un lacet quelconque, il est à peu 
près impossible qu'il s'étrangle avec une cra- 
vate, dans une position horizontale. 

Et pourquoi le brave Picbegru se serait-il 
étranglé dans sa prison? toute sa vie avait été 
honorable, et ses dernières années avaient été 
illustrées par des victoires et par le plus noble 
dévouement à son Roi. Dans la lutte qui s*était 
établie entre lui et Buonaparte, c'était un com- 
bat à mort; mais si^ en succombant, il n'avait 
rien à espérer du vainqueur le moins géné- 
reux qui ait jamais existé, il n'avait aussi rien 
À craindre déplus que la mort. Il devait l'atten- 
dre; et il l'attendait, en effet, avec rintrépîdilé 
qu'il avait toujours nkontrée sur le champ de 
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Jbataîlle* Mais 3 ne convenait pas aux intérêts 
de son lâche ennemi de le faire monter à Técha- 
faud. L'armée, que Pichegru avait tant de fois 
conduite à la victoire , ne Teût pas soufferl 
patiemment. On se souvenait encore de ces 
belles campagnes de 1794 et gS, si glorieuses 
aux Français, dans lesquelles il fit Tessaîde ce 
nouveau genre de guerre qui leur a procuré 
tent de victoires , et qui consistait à marcher 
toujours en avant , à employer beaucoup de 
tirailleurs 9 d^artillerie volante et d^attaques 
réitérées, au moyen desquelles il neutralisait 
la discipline des armées ennemies, lassait la 
patience des Allemands, excitait Tamour pro-« 
pre et soutenait la constance du soldat fran- 
çais. On se souvenait des victoires de Hague- 
nau , de Courtrai , de Mont-Cassel , de Menin , 
de Bpxtel , et surtout de la prise d'une flotte de 
vaisseaux de guerre sur les glaces de la IHord- 
HoUande, et avec yn corps.de cavalerie et d'ar- 
tillerie légère. On se souvenait qu'au milieu des 
horreurs et des brigandages commandés par ka 
tigres qui se disaient représentants du peuple » 
il avait fait la guerre en brave, en homme d'hon- 
neur , en épargnant toujours le sang des vain- 
cus. On se souvenait qu'il avait sauvé le brave 
Desaix de la fureur de Saint- Ju3t , et Paris des 
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mains dès jacobias, qaile i^^avrîliygr seprôpo* 
saient d'exploiter la marchandise^ dans le style 
de leur affreux argot. Sa gloire militaii*e était 
sans tache; sa conduite politique pouvait bien 
exciter la haine de Buonaparte ; mais mérite' 
aujourd'hui nos éloges et notre reconnaissance. 
Il avait le dessein de rétablir le trône des Bour'- 
bons. Nul général à cette époque n'était plus 
propre à consommer cette grande entreprise: 
Jbouis XVIII , si juste appréciateur du mérité 
des hommes i Feu avait jugé digne , lui avait ^ à 
cet effet « conféré la plénitude de sa pidssance 
et de ses .droits (expressions littérales de 
S. M« ), et disait avec plaisir, que Pichegru ^* 
liait à la bravoure du maréchal deSaxe^ le 
désintéressement de Turenne et la modestie 
de Catinat (autres expressions littérales de' 
S- M. Voyez les pièces justificatives , N*". III 
et lY ); éloge magnifique , qui vaut à lui seul 
une oraison funèbre. 

Le ^â floréal an 12 ( i3 mai 1 804 ), le géné- 
ral Mo^eau, son illustré élève et son rival de 
gloire , comparut sur lé banc des acôusés avec 
Georges Cadoudal , MM. Armand et Jules de 
Polignac , le marquiis de Rivière, Victor Cou- 
cbery et quarante ^autres prévenus du même* 
délita 

Ce grand procès fixait depuis trois mois Tat-^ 
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tentîon de Paris « de la France et dé TEarope 
eatîère. La nature de Taffaire , le npm des ac« « 
cusés , celui de leur accusateur , tout était fait 
pour, exciter la curiosité publiqueau plus haut 
degré. D^un côté » Buonaparte , le grand*juge et 
le ministre de la police faisaient d*iDcroyableS' 
efforts pour rendre les accusés odieux ; ils 
avaient, à leurs ordres les plumes des sieurs» 
Montgaillard , Méhée , Barrère , et xinid armée 
d'espions; on répandait de Targent dans les ca* 
barèts, des* calomnies daojs les salons et dés 
pamphlets dans les rues. De Tautre , Topinion* 
publique opposait à tous ces efforts une résis- 
tanT)e inébranlable ; elle s'était hautement dé* 
clarée ai faveur des accusés; on prenait ou* 
vertement leur défense ; on discutait publique- 
ment les motifs de l€^if * disgrâce : jamais on ne^ 
paria plds librement et pins hajrdimeût contre 
les coups* d'autoHié v contre les abus du pou- 
voir, contre la tyrannie; » 

Le tyran était informé de tout, et, dans sa 
rage , il ordonoa â son ministre dé la police de 
faire aiTeter tous les insolents qui se permet- 
taient de parler contre lui. Le ministre eut le 
courage de lui àïte^qa^ il faudrait dans ce 
cas-là faire arrêter toute la France. • 

On se portait en foule dans la salle des dé* 
bats. Tout le mond^ .voulait voir Georges et 
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Moreau. Ils se défendaient Tun et Tautre arec 
un sang froid , un courage , une force $le vé- 
rité qui déconcertaient les juges et attachaient 
vivement à leur cause tous les spectateurs. Ja- 
mais spectacle ne fut suiyi avec plus d*ardeur 
et n*o£frit plus d'intérêt. 

Georges prit toute la conspiration sur son 
compte* 11 avoua qu'il était venu à Paris , nop 
pour assassiner , mais pour combaUre le pre- 
mier consul ; il avoua qu'il avait le projet de 
rétablir le trône des Bourbons; et lorsqu'on 
lui demanda le nom de ses complices, il dit 
qu'il n'en avait pas. Vainement on lui repré- 
senta qu'on n'exécutait pas de tels desseins 
sans complices; vainement le juge- instructeur 
employa toutes les ruses de la chicane pour lui 
an^acher quelque aveu contre lui-même; vai- 
nement on lui opposa les aveux qu'on avait ar- 
rachés aux autres par la torture ; Georges ne 
se laissa jamais entamer : il répondit au juge- 
instructeur tantôt par des dénégations fermes , 
tantôt par des sarcasmes amers, et toujours 
avec une accablante.supériorité (i). 

Le général Moreau ne déploya pas un moins 
beau caractère dans sa défense. Il nia cons- 
tamment d'avoir eu des liaisons d'aucune es- 

( 1 ) n fîit condamné a mort arec dis-neuf aotrw. 
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pèce avec Georges, et d'en avoir eu avec Piche* 
gni qui tendissent à tuer le premier consul. 11 
dît, ce qui était vrai, qu'il n*y avait au procès 
ni écrits, ni pièces de conviction, ni témoins 
qui déposassent contre lui. 11 opposa sa vie 
entière aux accusations de son ennemi et de 
ses dénonciateurs. 

Le discours qu'il prononça lui-même avant 
le plaidoyer de M. Bonnet, son défenseur, est 
un modèle de dignité (voyez les pièces justifi- 
catives, N®. V), et laissa dans l'esprit des ju- 
ges , comme de tout l'auditoire , la plus intime 
conviction de son innocence. 

Cependant Buonaparte avait exigé qu'il fût 
condamné , sinon à mort , au moins à une 
peine flétrissante. Il fit signifier ses intentions 
aux juges par MM. Régnier et Savary. Sur 
douze juges, il y en eut sept qui osèrent ré- 
sister à l'influence du pouvoir. Leurs noms 
méritent d'être connus (i). 

Des cinq autres, les sieur» Hémard, prési- 
dent, et Thuriot, juge-instructeur, furent l^s 



(i) MM. Martineauy Desmaisons, Bigault, Lecourbe, h 
Guillaumie , Clavier et Dameuve. Les autres ont pour excuse 
d'avoir pensé qu'on pouvait le sauver par une punition légère , 
plus sûrement que par une absolution entière. 
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plus acharnés à la condamnation. Le prenûer 
osa dire à ses collègues : i< J^ous voulez met- 
ùre en liberté Moreau, il rCy sera. pas mis; 
vous forcerez le gouvernement à faire un 
coup d^état: car ceci est une affaire politique 
plutôt quune affaire judiciaire , et il faut 
quelquefois des sacrifices nécessaires à la 
sûreté de Vétat^ » Le second allait souvent, 
pendant la délibération des juges, de la cham- 
bre du conseil dans le cabinet du président» 
recevoir les ordres du général Savary et du 
conseiller d*état Real , qui étaient là pour sur- 
veiller les jtiges et dicter leur jugement (i). 

Le jugement fut une espèce de transaction 
entre la force et la justice. Quoique innocent, 
le général Moreau fut déclaré coupable^ mais 
excusable, et, comme tel, condamné à une dé- 
tenticfn de deux ans (2). 

t 

( I ) Opinion de Lecourbe sur la conspiration de Georges ^ 
pag. 67 et 76. 

' (2) « Après avoir entendu son jugement en silence , il des- 
cend de même en silence l'escalier du palais; H traverse ki fouie 
immense qui ne parle que de lui , sans qu'il lui échappe un mot; 
un mouvement qui le de'cële. Arrivé dans la rue , il s'y trouve 
âÀA: tout semble avoir été préparé pour une évasion que le 
monde entier eût applaudie ; il se jette dans nn fiacre, et crie au 
cocher : j^u Temple* Il se présente seul , il iîrappe à la porte de 
cette prison ; il a peine à se faire ouvrir } îl dicte lui-mime son 
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Cette hontçuse victoire que Buonaparte rem- 
porta en cette occasion , sur un ennemi en- 
chaîné, faillit à lui coûter la vie. Il s*était formé, 
pendant le procès de Morèan, une véritable 
conspiration tendante à le délivrer , par tous 
les moyens possibles > s'il venait à être con- 
damné à mort. Les auteurs et les complices 
étaient, pour la plupart , des officiers qui étaient 
révenus de Tarmée sous divers prétextes , et se 
tenaient cacbés à Paris sous divers déguise- 
ments. La police ; qui en fut instruite, fit en- 
tourer le palais de troupes et de canons, qui 
n*auraient point empêché Texécution du com- 
plot si Moreau eût été condamné à mort. Et , 
dans ce dernier cas. Dieu sait ce qui en fût 
arrivé !.. Mais la dernière he""^^** tyran n'a- 
vait pas encore sonné ; il devait commettre 
bien d^autres crimes avant que d'en recevoir 
la juste punition. Celui dont nous allons parler 
épouvanta TEurope. 

^crou..... Ces £uts ont un caractère antique qui n'est presq^ue 
plus à notre usage, n ( De Morxau ; par M. Garât, ) 
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CHAPITRE XIII. 

Assassinat du duc étKn^ien. 

Depuis la paix de Lunéville, le duc d*Enghien 
i (i) avait déposé ses armes, désormais inutiles 
à la plus noble des causes. Il vivait retiré à 
Ettenheim, petite ville du grand-duché de 
Bade 9 où , avec Tagrément de Télecteur et le 
eonsenùement de Buonaparte , il avait loaé le 
château qui servait autrefois de maison de plai- 
sance aux évéques de Strasbourg. 

J*ai dit le consentement de Buonaparte , et 
n^aî rien dit de trop : car tel était le honteui^ 
assujettissement de tous les princes d^Aile- 
magne, que, sans la permission de Tusurpa* 
teur, aucun d'eux n*eût osé accorder Thospi-* 
talité à ses parents^ à ses amis, et ^ à plus forte 
raison , à un prince de la maison de France. 
Celui-ci, âgé de trente-deux ans, et qui en avait 
passé douze dans les camps, pouvant plus qu'un 
autre inspirer des inquiétudes , à cause de son 
nom , de sa bravoure personnelle et de ses ex- 
ploits avait obtenu de Buonaparte, la permis- 

(i) Louis-Antoine-Henri^ ducd'Enghien y ne le % août 1772^ 
de Louis Henri Joseph de Bourbon et de Louise^TMrèse-Ma- 
ihilde d'Orléans ^ sœur de Philippe- Joseph ! ! 
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sion de vivre à Ettenheim, où il passait son 
temps entre la chasse p la culture des fleurs et 
Taraour (i). 

Extrêmement rapproché de la France , ou 
avaient régné ses ancêtres » il jetait de temps en 
temps sur ce pays des regards tristes et prolon- 
gés, mais sans rancune» sans arrière-pensée t ^ 
sans aucun projet : il avait renoncé à la ven- 
geance et à Tambition ; il s^était résigné à son 
sort. 

Le jeune roi de Suède, Gustave- Adolphe, 
lié avec lui de la plus tendre amitié, était venu 
de Stockholm, autant pour le visiter dans son 
humble retraite , que pour rendre ses devoirs à 
son beau-père, le grand- duc de Bade. Us 
avaient les mêmes opinions et les mêmes goûts. 
Ils avaient projeté une partie de chasse, pour 
le i8 mars; mais , hélas I cette partie ne devait 
jamais s^exécuter (2). 

Le i5 mars 1804, à dix heures du soir, le 
duc d^Enghieo venait de se coucher et de 
s^endormir tranquillement , lorsqu'on vint le 

m* ™ I . Il I fc I I I w ■ 

(i) D aimait ëperdument la princesse Charlotte de Ronan, 
^ le payait du plas tendre retour. On Pa cru même marié se- 
<grètement ayec elle. 

(!») Il arriva ^ SUenlieim ; quatre beurcs après le départ du 
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réveiller brusquement, et en lui disant que des 
étrangers et des hommes aiTués entoui^aient le 
château, et allaient bientôt pénétrer jusque 
dans sa chambre. II jugea que c'était à lui qu'on 
en voulait; il saute à bas de son lit, s'arme d'un 
/usil , ouvre une fenêtre, et crie qui va là?... 

D'après la réponse grossière et impertinente 
d'un des assaillants , il allait faire feu sur ces 
brigands \ mais le baron de Greinsteim , son pre- 
mier gentilhomme, lui arracha son fiisil, en lui 
disant: « Ce sont des Français, toute résistance 
» serait inutile. » 

C'était, en effet , une petite armée française, 
composée d'infanterie , de cavalerie , de gen- 
darmerie et d'artillerie, au nombre de 25oo 
hommes, sous la conduite des généraux Or- 
dener et Fririon : cette armée avait passé le 
nhin, au milieu de la paix, était entrée dans le 
grand-duché de Bade, sans formalité et sans 
déclaration d^ guerre , avait pénétré jusqu'à 
Ettenheim, avec l'ordre d'arrêter le duc 
d'Enghien. 

Le jeune prince, surpris d'une attaque aussi 
violente, et à laquelle il était loin de s'attendre 
dans un pays neutre, et chez un prince ami, se 
laisse désarmer sans résistance ; il passe à la bâ^e 
un pantalon et une veste de chasse , et demande 
au chef de la troupe, qui était ^ntré dans sa 
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chambre le pistolet au poing» ce qu'ils veulent, 
et quel honime ils cherchent? Celui-ci, au Heu 
de répondre, demande avec dureté : « Quel est 
» celui de vous qui se nomme le duc d^En* 
^> ghien ?» ( Il y avait dans ce moment quatre 
des gens du prince autour de lui. ) Point de ré- 
ponse. La question est renouvelée avec une ré- 
voltante grossièreté. Le duc alors répondit: «Si 
» vous êtes venu pour ranéler, vous devez avoir 
» son signalement; cherchez-le. — Eh bien, 
» marchez tous, reprit le commandant. » Et 
dans ce moment^ un gendarme, nommé Psers* 
dorffy se jeta sur le duc, sans le connaître, le 
saisit au collet de sa veste, sans ménagement^ 
«t lui répéta Tordre de marcher. : 

Qnmarcha à pied toute la nuit. Le prince élait 
^n pantoufles. Le matin , au lever du soleil , oa 
[^'arrêta dans un moulin , où, par aventure, se 
trouvait le bourgmestre d'Etteoheim. 

Le commandant de Tescorte le somma de dé* 
cliner les noms de ceux qu^il connaissait parmi 
les prisonniers dont la garde lui était confiée* 
Celui-ci nomma et désigna le duc d^Enghien ; 
ce fut alors seulemeat qu'il fut reconnu. Aucua 
xnotif ne l'obligeant plus à se cacher, il de« 
xnanda et obtint facilement la permission dVn^ 
voyer chercher^ à Ettenheim du linge » des 
habits et de l'argent. 

8 



, AiTivés à Rheiaau , les prisonniers", qui jus- 
qu^àloi^ avaient fait route à pied , et par des 
chemins 1res raboteux , trouvèrent ^es voitures 
qui les transportèrent à Strasbourg , et les dé- 
posèrent à la citadelle. 

Le général Brice de Montigay, commandant 
de la placer ne fut pas plutôt instruit de Tar- 
rivée du prince, que, sans .égard pour ce qui 
piourrait en arriver, il alla,. avec son état^major, 
lui rendre les devoirs dus à. son rang, et lui té- 
moigner ses regrets de les lui: rendre dans une si 
triste circonstance. Le prince 'parut extrême- 
ment sensible à cette déférence , qui lui laissa 
croire que son arres^tioa se bornerait là, c'est- 
à dire à une détention , et qu'il resterait , en qua« 
lité d'otage, dans la citadelle de Strasbourg. 
' . Hélas ! cette illusioq ne dura pas longtemps» 
Dès la nuît'suivantè, pu le réveilla en sursaut, 
et on lui dit, avec dureté , qu'il fallait se dis- 
poser à. partir sur-le-champ; II demanda s'il 
(>ouvaitemmeneravec lui Josepb^sonfidèle valet 
de chambre; on lui répondit que non. 11 demanda 
^'il pouvait emporter du linge et des habita; on 
lui répondit que cela n'était pas nécessaire. Il 
demanda quel était le terme de son voyage ; on 
oe lui répondit i;îen. Dès-lors il perdit toute es- 
pâ'aijice ^ mais , conservadt tout son courage, il 
relève la tête avec dignité» demandera permis- 
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siôn de voir sels compagnons d'infortune ^ leur 
distribue son argent, les embrasse » et leur dît 
Un éternel adieu. 

La toittti*e partit à quatre heures du matin > 
et couftit sanss'arrétér pendant soixante heures^ 
Elle amv^a à sept heures du soir aux portes du 
donjon de-Yincennes/Tout avait été calculé 
avec une précision perfide, pour arriver à cette 
faenre, ensevelir cet attentat dans les ombreil 
de la nuit, et en assurer r^xécution. 
* L'invasion subite d'un territoire neutre, l'en- 
trée inattendue d'une armée française dans lai 
petite ville d'Et tenheim ; l'enlèvement du princci 
au milieu de la nuit; la grossièreté des -gen- 
darntes 'chargés de l'escorter; la rapidité de la 
marche j ton t , jusqu*à la privation de nourriture 
pendant deux jours et demi, avait pour but d'a& 
faiblir cet indomptable courage qu'il avait dé- 
ployé- aux champs dtkonneiir y et qui faisait 
teembler son persécutem* jusqu'au fond de soa 
palais'. Mais'ce lâche es(>oir fut déçu ; le carac-^ 
tère du prince répondit à sa valeur. 
. 11 arriva exténué ' de 'fatigue et de besoin ^ 
prit un léger repas , detnanda un lit, se coucha 
sans se déshabiller, et • s'endormit aussitôt* 
Heureux effet de 1^ paix de l'ame ! le des* 
«jeûdant du grand QQUdé- dormait .^tranquillt* 

a. 
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ment sur on mauvais grabat» au fond d*un ca-» 
chot 9 sur le bord de sa fosse 9 et sachant parfai- 
tement qu^il n'avait pas vingt-quatre heures à 
vivre; il dormait ! et son ennemi » son bour- 
l'eau invoquait en vain le sommeil dans son ma* 
gnifique palais , entouré de cent mille hommes 
de gardes i et couché sur Tédredon. 

A minuit le prince fat réveillé » et conduill 
aussitôt dans une pièce du pavillon du mi« 
lieu , où il trouva des militaires en grand uni- 
forme > assis , ayant la tête couverte et des vi- 
sages très sévères. C'était un simulacre de con* 
seil de guerre, lequel était composé , ainsi qu'il 
suit p des citoyens HuUin , général de brigade » 
commandant les grenadiers à pied de la gap- 
de» président; Gui ton, colonel du i^'. régi* 
ment de cuirassiers 5 Bazancourt » colonel du 
4^ régime^it d'infanterie légère ; Barrois , co« 
lonel du i8^. régiment de ligne ; Rabbe , coIo« 
nel du 2*. régiment de la garde municipale 
de Paris ; Dautoncourt , capitaine de la gen« 
darmerie d'élite , faisant les fonctions de rap-^ 
porteur f Molin ^ capitaine au i8p. régiment» 
greffier : tous nommés par le général Murât « 
gouverneur de Paris* Sayary » que nous avons 
le malhe)ur de l:*eacontrer partout où il y a xùx 
crime à comni.eM4:*ei et Jej^éralMuriEit se trou- 
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Taient là comme assistants , ou plutôt comme 
ministres plénipotentiaires des volontés de leur 
maître. 

he prince parut devant ces hommes avec 
la dignité de son rang , et la fermeté de son ca« 
ractère. Il répondit avec franchise et noblesse 
k leurs questions. 

Interrogé s'il avait conspiré contre la France, 
, il répondit : <i Je ne suis point un conspirateur. » 

Interrogé s'il avait pratiqué des intelligences 
dans la place de Strasbourg , il répondit : a Je 
suis soldat , *et sais me battre ; mais je n'ai 
jamais pratiqué d'intelligences dans aucune 
place. >y 

Interrogé s'il avait porté les armes contre 
son pays, il répondit : i< J'ai combattu les en- 
nemis de mon pays, pour recouvrer l'héritage 
de mes ancêtres ; mais depuis que la paix est 
faite, j*ai déposé les armes, et reconnu çuUl 
ny aidait plus de rois en Europe. ^ 

Les juges , frappés de tant de sagesse et d'in- 
trépidité , hésitèrent un moment s'ils passe- 
raient outre , ou s'ils écriraient an tyran pour 
lui demander ses derniers ordres ; maïs Murât 
et Savary leur dirent qu'ils en étaient por- 
teurs , et montrèrent la signature du premier 
consul au-dessous de ces trois mots : condamné 
làmori:. 



-^ 
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11 n^y avait plus à balancer. Le prince fut 
condamné à rtinanimltë. 

Aussiiôl après la lecture de son jugemebtt 
il demanda un ministre de la religion ; ou lui ré- 
pondit brutalement et avec un rire moqueur: 
« Tu veux donc mourir comme un capucin ? >y 
Sans répliquer , le jeune héros sUsole dans 
Tunivers , s^agenouille , élève son ame à Dieu; 
et , après un momept de recueillement , il se 
relève avec un nouveau courage » et dit d^une 
voîiL ferme '.Marchons^ 

Il était une heure et demie du matin. On le 
fit descendre, par un escalier étroit et rapide, 
dans les ravins du château , où , à la lueur des 
flambeaux , il eut le loisir de considérer la fosse 
nouvellement creusée pour le recevoir , et les 
soldats armés pour le tuer. « Grâce au ciel^ 
dit il, /a mourrai de la mort d'un soldat. >> 
11 aperçoit auprès de lui un gendarme de son 
escorte, dont la figure lui paraît moins fa« 
rouche que celle des autres. 11 lui remet une 
lettre, une tresse de ses cheveux et un an- 
neau , en le priant de faire passer ces triste»^ 
souvenirs à une personne de Paris, qu'il lui 
désigne. Savary s*en aperçoit ^ arrache des 
mains du gendarme les trois objets qu'on vient 
de lui remettre, et crie d'une voix frénétique., 
que personne ne doit faire les con^mission^ 
d^un traître^ 
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Le prince debout, ]a tête une, la poitrine 
découverte , le front serein , attendait le der- 
nier signal. iiy^Hons^ mes amis! dit-ih... — Tù 
n'a point 4Ïam>is ici! » cria le gouverneur de 
Paris ; et il commande le feu. 

Ainsi périt à la fleor de son âge , et au milieif 
de la plus belle carrière , un prince , l'or- 
gueil de sa famille , Tunique rejeton d'une 
racfe de héros, le modèle des guerriers, objet 
d'amour universel. 

II avait reçu de la nature la plus belle figure, 
vme taille élevée , un son de voix plein de dou* 
ceur , beaucoup d'esprit , et un goût vif poui' 
tous les exercices du corps. L'éducation avai(f 
perfectionné tous ces dons. Jeunesse, valeur» 
gloire acquise dans vingt combais , vertus^ 
éprouvées par seize ans de malheurs , tout ce 
qulpouvait rendre un prince recommandable , 
tout ce qui pouvait le faire chérir , fut alors 
ravi à la terre , et enseveli obscurément dans) 
les fossés du château de Yincennes. 

Le jeune roi de Suède , qui l'avait fait récla-^ 
mer inutilement par un de ses aides de camp , 
le pleura amèrement^ Madame Buonaparte 
e&sa ja d'obtenir sa grâce ; elle se jeta aux pieds 
de son mari , et le supplia , par tous les motifi» 
de politique et d'humanité , d'épargner un 
îeime prince qui ne lui avait jamais fait de 
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mal , et qui même , disait-on , avait conçu pour 
lui de Tadmiiation. Le brutal la repoussa avec 
une grossièreté digne de lui. 

Les Parisiens apprirent la mort du duc avant 
de connaître les détails de son enlèvement , et 
celte nouvelle les jeta dans une consternation 
presque égale à celle qu^ils avaient éprouvée le 
jour de la mort du roi. Hommes et femmes » 
amis , ennemis , royalistes et jacobins , tous en 
frémirent, tous semblèrent voir dans cet atten- 
tat le présage funeste de tous les maux qui 
depuis nous oot accablés. Tous maudirent le 
tyran et ses odieux complices. Piirmi ses com- 
plices, le public a nommé pendant dix ans 
M. de Cautaincourt , alors aide de camp de 
Buonaparte , et devenu depuis son grand 
écuyer. 

M. de Caulaincourt , accusé par TEurope 
entière d^avoir accepté Todieuse commission 
d*alleir enlever le prince à Ettenbeim , n'alla 
point jusqu'à Ettenbeim, mais resta à Strasbourg 
pour surveiller de là , dit-on , Texécution de 
^attentat que les généraux Ordener et Fririon 
s^étaient chargés de consommer. j 

Depuis la chute de Buonaparte , M. de Cau*» 
laincourt a essayé de se laver de cette imputa- 
tion par une lettre quM a fait insérer dans les 

journaux de Faiîs , et d'après laquelle sa m$- 
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sioQ aurait été fort étrangère à Tarrestalion du 
ducd^Enghieo ( i) à cette lettre était jointe une 
copie de la réponse de l'enipereur Alexandre 
à M. de CaulaiuçQurt, ambassadeur de France 
k St.-Pétersbourg , et que sa brièveté nous per- 
met d'insérer ici* 

Pëtersbourg, 4 ^^^^1 1808. 

« Je savais, général, par mes ministres ea 
Allemagne, combien vous étiez étranger à 
î'horrible affaire dont vous me parlez. Les piè- 
ces que vous me communiquez ne peuvent 
qu'ajouter à cette conviction; j'aime à vous le 
dire , et à vous assurer encore de l'estime sin- 
cère que je vous porte. 

Signé Alexandre. ^5 



(i) Voici un passage de cette lettre, écrite par lui-même : 
« La mission de M. de Gaulaîncourt avait deux objets ; l'un 
^tait de presser le dépai*t de la flottille que le premier consul y 
faisait construire y comme il en faisait construire partout pour 
«on expédition projetée contre FÂngleterre ; l'autre se rajjpor- 
tait à des intelligences que M*, Drack^ alors ministre et Ark- 
^leterre à Stutlgard^ pratiquait ou cherchait à pratiquer à 

•Ojffenbourg et en France pour exciter des troubles » Je ne 

6ais si je me trompe , mais les dernières lignes que nous ayons 
soulignées se rapportent assez k l'objet de la commission dont 
]tf. de Cauraincourt rejette aujounf kui tout Todieuit sur le gé- 
imsd Osieatx. . 
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Nous sommes forcés d^ajouler que celle jus- 
lifîcalion de M. de Caulaincourt n^a pas para 
complète aux yeux du public , el que , dans le 
même temps qu^il lapubliail à Paris, on publiait, 
dans la Gazette de Leyde , une lettre de M. de 
Talleyrand-de-Périgord qui en démentait le 
fait principal. ( Voyez les pièces justificatives 
no. VI.) 

Le lendemain de rexécution, HuIIin, se 
trouvant chez M. Cambacérès , rendait compte 
de cet événement devant trente ou quarante 
personnes. Après avoir confessé que le prince 
était mort avec un courage héroïque , il ajouta : 
<( Ses réponses ont été fort simples; mais heu- 
reusement qu^il nous a dit son nom , ear, ma foi , 
sans cela , nous eussions été fort embarrassés à 
le condamner. » 

Nous avons dit que cet événement avait jeté 
répouvante dans Paris; le monstre ne l'igno- 
rait pas, et y autant qu^on peut en juger par 
Taudace avec laquelle il eu fit publier les dé- 
tails, on peut croire qu'il en avait prévu l'effet, 
et qu'il en avait besoin pour franchir le dei'nier 
pas qui le séparait encore du trône. 

Dans l'ordre politique et moral , comme dans 
celui de la nature , nous nous conservons par 
les moyens qui nous ont donné l'existence ; ce- 
lui qui a commencé la sienne par le crime, est 



dans la malheureuse uëcessité de la soutenir 
par le crime* 

Ce qui distingue le règne de Buonaparte , et 
ce qui en fait un événement unique dans l'his- 
toire, c'est qu'il fut radicalement criminel; 
aucun élément d'honneur et de vertu n'y sou* 
lage l'œil de l'observateur. 

Dans quelle partie du monde, et sous quel 
prince trouvera-t-on une aussi grande quantité 
de délits commis en aussi peu de temps? Quelle 
autre page de l'histoire que la sienne vous of- 
frira un assemblage aussi épouvantable de bas- 
sesses et de cruautés , une aussi profonde im- 
moralité, un oubli aussi complet de toute 
pudeur, de toutes les bienséances, de toutes 
les lois de l'humanité? 

Lorsque je retourne, par la pensée « à l'épo- 
que de son couronnement, je me sens trans- 
porté, comme le barde sublime de l'Angleterre , 
dans un monde intellectuel. Je vois l'ennemi 
du genre humain séant aux Tuileries , et con- 
voquant tous les mauvais esprits dans ce nou« 
veau pandœmanium; j'entends distinctement 
il rauco suon délie Tartaree trombe; je vois 
tous les crimes du monde accourir à l'appel , et 
je ne sais si j'écris une allégorie. 
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CHAPITRE XIV. 

Buonaparte est nommé empereur. 

çç Dès que Buonaparte sejit nommer consul 
'à vie , chacun pût juger quïl avait une arrière' 
pensée ^etprévoir un but ultérieur (i). » Mais, 
depuis trois mois , tout annonçait ce but ulté- 
rieur ^ et tout nous y conduisait. Le procès de 
Moreau » Tassassinat du duc d*Ënghien , les in- 
quiétudes du consul 9 les propos de salon » les 
articles de journaux ^ les pamphlets des rues , 
les adresses des départements, étaient, pour les 
moins clairvoyants , autant de fanaux qui éclai- 
raient la marche ténébreuse de Tusurpateur. Il 
n^ avait pas un écolier en politique qui ne fût 
convaincu qu'il brûlait de se mettre une cou* 
ronne sur la tête, et de prendre sa place à colé, 
, et même au-dessus des souverains de TËurope. 
Mais quel titre va*t-il prendre, se deman- 
dait-on? Ses flatteurs lui ont dit si souvent 
quil est trop grand pour descendre jusquau 
trône des Rois, qu'une couronne royale est au- 

. ( I } Discours du citoyen Ornot au tribunat*. 
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dessous de son mérite. Le titre de Roi est trop 
commun; et d^ailleurs, MM. Grégoire, Réal^ 
François de IHeufchâteau, Cambacérès, Bouley 
de la Meurthe et Defennont, avaient hautement 
déclaré dans de très beaux discours , qu*iU 
avaient ce titre en horreur. Celui de Dictateur 
est trop romain ; il ne veut plus entendre parler 
des Grecs ni des Romains. Celui de Sultan est 
trop oriental; il voudrait s^accommoder aux 
mœurs européennes , en régnant sur TEurope* 

M Et pourquoi ne prendriez-vous pas celui 
i> ai' Empereur^ Iqi dit un jour ]\î. I\œderer? ce 
5> titre est européen, il vous place au-dessu» 
y> des rois ; il vous assimile à Charlemagne ; il 
» signale une dynastie nouvelle. », . 

a J^ pensais *,. répondit gra^vement le consul* 
» — -. Ce n'est pas assez, ^éprirent les flatteurs r 
j> DOtre gloire v^us a placé au-dessus de toutes 
» les gloires , il, vous faut un titre qui vous 
» place aurde^su^ de tous les titres : en. prenant 
» celui d!JEn^ereur des Gaules ou d* Empereurs 
>> d' Occident ^yçiàs effacez réclatdçs cours de 
» Vienne et de Pélersbqurg, vous agrandisses 
>> la nation qui vous, le dpnpe, et vous» décon- 
>♦ certez san^^ retour les espérancCiS de$ roya- 
» listes et la censure des répubJioains ( i). » . 

*» ■ ■ I i< ■ ■■■li n II . I ^ I I I j > I . »! » — ^fT— <— 

( i) Ce colloque a*est paf ua artifice oratoire ^ c'e^ un fajtf 
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^ Je me moque des utis et des autres, re- 
5> pondit Buonaparte, et je me coûtehterai dii 
» tilre ^Empereur de la République Jran^ 
» çcdse ; mdLiH ^ quoique j'aye bien le droil de le 
» prendre sans l'aveu de personne, je veux 
» qu'on me Foffre. Vous m'entendez ?... » 

En conséquence; les ministres de la police, 
de l'intérieur, de la justice, de la guerre et des 
cultes^ écrivirent, chacun en ce qui les con- 
cernait , aux préfets , aux commandants de 
place, aux éVéques, aux présidents des triBu- 
iiauk, et leur eUvoyèrent des formules d*adresses 
au premier consul , darïs lesquelles ils devaietit, 
lâûten leur noiù qu'en celui de leuis adminis- 
trés, de leurs subordonnés, de leurs employés, 
'etc., le sûppliei^ d'accepter le \\tve "d^ Empereur 
iies Français ou de la République française. 

Et bientôt après , de toutes tes parties de la 
France arrivèrent des adressés variées dans le 
style et uniformes dans l'objet, dans lesqueues 
les préfets et les maires de ville ♦ les généraux 
et'ies'colonels, les évêquesfet les* dures, les juges 
et les avocats, dîsiaient équivaleninient : 

« La France était perdue, vous l'avez sauvée; 
M la France reconnaissante vous offre la cou- 
» ronnede Charlémagne, parce que vous avez 
>> toutes les vertus qui vous en rendent digne. » 
. irséràit curieux de rappeler ici les étonnantes 
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Tarîations c[ue la bassesse et la flatterie brode- 
rent sur ce simple canqvas. Que d'hommes, au- 
jourd'hui fiers de leurs places nouvelles, et de 
leurs nouvelles* opinions, nous pourrions faire 
rougir, en chaut seulement, avec leurs noms,, 
une phrase des adresses qvÇk- cette époque ils 
s'empressèrent d'envoyer à Buonaparte! Il faut» 
dit-on, garder le silence, :et oublier ces temps 
de .honteuse servitude. /Garder le silence, je le 
veux bien ; ixxais oublier^ ceJla est impossible.: le 
soureniren est ineffaçable, et, au défaut de 
notre plume, le burin de rhistoire le graver* 
$ur des tables immortelles (i). 

Lorsque, pendant trois mois, les voies furent 
ainsi préparées par les marionnettesde prov ince^ 
le temps àss ^ands.£oniédienÂ.arriva. ., 

Ce fut le tribunal qui ouvrit la scène,. parc«. 
que, suivantrexpresslon de M. Cambacérès (2), 



(i)J*igiiOire si S(Ou$ le règne- de Nonra it lut dëfceidu d«. 
parler des crimes de Domitîeià sob prédécesiSietir et de la bassese. 
d^ se3 courtisaiis; mais il est au moius certain que; rUst^ire. 
parle aujourd'hui de^ uù&^tdes auirç^ ayçc autdotde friuicbis^. 
que de SQ?eôt;e', 1 1 u'y a -poinl^ de 4;rjme impuni. 

(2) M. Gainbacérès, aodeti ooqselller à la cour des aides de 
|f ontpellter , a ]oué un grand rôle dans i'histoire de notre rëvo-r 
ludo^Q y ^t en est peut-être aujourd'hui aussi fâche que nous 'Cir 
avoq$ été nousrmêmes surpris. Il fut successivement membre^ 
de la Convention j second consul et archi-chancelier. II port» 
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a le Iribunat avail Tinitiative républicaine et 
» populaire des grandes mesures de salut pu-* 
» blic. » 

Le 3o avril , M. Curée, membre de cette as- 
semblée , fil une motion d'ordre ^ dans laquelle 
îl demanda que le premier consul/ût proclamé 
Empereur. 

A ces mots , tous les échos de la salle reten-» 
tirent d^applaudissemenls, et répétèrent : que le 
preinier consul soiù nommé Empereur. 

Les tribuns Simon, Duveyrier, Jaubert, Du- 
vidal, Fréville, Carion-Wisas , les plus pressés 
d'arriver à la fortune , furent aussi les plus em- 
pressés à parler, et à parler longuement en fa- 
Tcur de celte motion. Tous les tribuns, horsr 

dans toutes ses places un esprit conciliant , des vertusKprirées et 
des lumières &ï )urisprudence. Mais il oe sut y clans aucim taups, 
opposer ni couraige aux menaces des méchants , ni désintéres- 
sement aux offres de la fortune. Aussi incapable de commettre 
une mauvaise action de sangfroid, cpie d'en faire une bonne ^ 
capable de le compromettre , il eût fourni une carrière bono- 
rable ilans un temps ordinaire et dans un pays tranquille ; mais 
il a eu le malbeùr d'attad^er son nom à deux époques désas- 
treuses, et d'associer ses ti'avaux à ceux de deux monstres^ 
arec le caractère desquels le sien n'avait pourtant rien de com« 
mun. L'ambition fëgara; il avait la vanité des âmes laiiblés. Il 
aimait les honneurs et la représetitation ^ il teoait à ses dignités, 
il ses titres j à ses cordons , et aux ^arcb qu'on accoide k ces 
magnifiquies brimborions» 



M. Gariiot, voulurenl patliciper an même hon^ 
neur^elapportèr^at l^ur tribul tl^hoinma^es au 
pîed de l'idole. 

M. Carnet sçul- cotubatlîf la proposUîon de 
M. Curée, et ousl dirç que « h Buonaparte avait 
» rétabli la liber.té eq France, comme on ne 
» cessait de le répéter» ce n!é(aH pas 1 1 ne récom- 
» pense à lui offrir €ç}e le sacrifice de cette li*^ 
M berté. » La voix de M* Carnot se perdit dans 
le désert. 

Celle de M. de Fonlaiies, parlant an nom du 
corps législatif, fut uae de celles que le premier 
consul pslrut entendre avec le^lus de bienveil- 
lance* 11 dit <ique la victoire et la volonté natio- 
>t nale né connaissaient point et ne pouvaient 
^ trouver de résistance; et que la victoire et 
» la volonté nationale lui décernaient la coa« 
i% rofme impériale. >> 

Le sâiat eut son tour, et dit, par Torgane 

de son pi:ésident : 

' •• • . ' 

« Grand homme ! 

» Vous êtes pressépar le temps, par les événe- 
mients, pai^ lés conspirateurs, par les ambi- 
tieux. Vous pouvez* en çhaJner le temps, maî- 
friser les événements , mettre un frein aux 
cQiispif'ateu^^^ désarmer les ambitieux , tran' 

: • 9 
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^tUlliser Vunis^ers (i)p, en accepf^nt la cou- 
ronne impériale héréditaire que la nation vous 
offre par nos mains. » 

Le moyen de résister à de si pressantes solli- 
éîtations ! Le premier consul , qui aidait fait 
de toutes ces adresses tohfet de ses médi^ 
tations les plus constantes (^message du pre^ 
mier consul au sénat ) , voulut bien accepter 
la couronne impériale que tant de mains lui 
offraient , et qu*il ne pouvait refuser , sans 
ébranler le repos de V^nivèrs. 

On rédigea dans son cal>tnet, et sous ses 
yeux , un sénatus^ consulte bien régulier « bien 
détaillé^ qu'on envoya au^énatle i3 mai i8o4ff 
et que le sénat renvoya , le même jour , au 
château , avec toutes les formalités qui garan* 
tissaient son authenticité. 

Le même jour encore ^ Napoléon ^ par • la 
grâce de Dieu , et par las constitutions de la 
république , empereur des Français , publia 
son avènement au trône , et envoya ledit 
sénatus-consuhe à toutes les cours » tribunaux 
et autorités administratives. 

Celte grande affaire terminée * Tempereur 
composa sa cour, nomma ses grands digni- 
taires 9 distribua des places et des récompenses 

(i) Je ii*ai pas besoin de faire fi*niarquer le ridîculf d*un pa- 
veil st^rle , et nous sommes encore trop près des ^vëttemenls 
pour «n sentir toute la bassesse. 
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à toDS ceux qui Tavaient sî bleu secondéit 

La nation , qu^on mettait si hardiment en 
jeu 9 fut non-seulement étrangère à cette .œuvre 
d'iniquité , mais fjit révoltée des odieux ma* 
néges qu'on employa pour Tassocier à Tigno* 
minie de ses auteurs^ Elle se tut. Que pouvait- 
elle faire , enchaînée^ comme elle Tétait , par 
des liens de fer , intimidée par la crainte d'un 
pouvoir sans bornes , et désunie par les arti- 
fices d 'un gouvernement machiavélique ? 

Mais si elle n'exhala aucune jplainte en pu* 
blic^ elle s'en dédommagea amplement par une 
baine d'autant plus vive ,, qu'elle était f^us 
concentrée. La pensée > comprimée par la ter* 
reur, s^épanchait douloureusement dans les 
entretiens particuliers » et dans le sanctuaire 
domestique. . 

Les membres de la nouvelle dynastie , les 
dignitaires , les altesses et les excellences 
étaient l'objet des plus sanglantes railleries. 
Ces hommes nouveaux étaient emba]:;^assés de 
leurs honneurs > et n'y croyaient eux-mêmes 
que faiblement. Quant à moi , j'avoue que je. 
n*y croyais pas du tout. 

Tout honneur vient de Dieu , dît le vieil 
Homère , qui parle ici comme S. Paul (i), sans 



( I ) Considérations sur Ui rê^obi$iùn. 



•• 



m 

toutefois ravoir pillé. Il ne dépend pas de tel 
Oa td homine de conférer des titres et des di- 
gnités; ce droit est le prÎYÎlége e&clusif dû ^ou* 
rerain légitime : à lui seul ûppariientr/ionheur 
par ei^cellence» parce qu^il représente Dieu s»r 
la terre ; c^est de lui y comme d^un raste réser^ 
vpîr f (fae l^honneur dériye avea nombre^ poids 
et mesure • sur les ordres différents de la 80«^ 
eiété , sur les familles et sur les individus» 

Lorsque le roi daignait écrire à ua simple 
gentilhomme,^, le comte ^ ou M. le marquis^ 
Je vous fais cette lettre , etc. f le gentilhomme 
devenait comté ou marquis. Il avait droit d*en 
prendre le titre : il en avait les honneurs; et nous 
les reconnaissions. Mais quand un Mazaniel- 
lo (i) >ou un Buonapai^te, distribuée ses agents 
et à ses complices des titres de comtes^ de dacSf 
deprinces et même de rois » c^est une comédie 
qu*il joue : j^ ne vois dans les honneurs qu^il 
accorde 9 que des rôles de théâtre ; et je ne re- 
connais dans ses grands dignitaires que des 
eomédieos que j'approuve , ou que je si 
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(i) Mazanicilo , pêcheur àNaples, fit en 1*^7^11116 révoio- 
tito à peu près seinblableiblè notre. Sous prëteicte d'affiranchir 
son pays^ die ia tyrannie des Espagnols ^ il souleva le peuple , 
ouvrit les prions ^ abolit les impots , chassa les nobles , fut cruel 
et méchant, et bientôt après assassine'. Sa tête fut portée au 
bout d'une ^ique , et son cadavre traîné dans la boue. 
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comme • les auti^es , suivant qu'ils ' remplisseul • 
bien ou xxks\ Temploi dont ils sont chargés. 

De là Tient le peu de considération dont 
{ouïssaient la p^^qpart des grands digtiiiairçs de 
Bfionaparte , lors même qulou leur téi^oigna)t 
dés égards : les égards n^étaient qu^ine vaine 
forfiialîté » la considération fient au sentiment* 
ià% il né dépend pas plus de nous de Taccorder à 
celui que nous n^esiimons pas» que dje Tobtenir 
quand nous ne la méritons pas nous^mtêmes. 

1^1 ais si Buonaparte n'a jamais pu obtenir d# 
considération, il savait se Caire craindre. Jamais 
aucun prince légitime n^oblipt de ses sujets 
une plus prompte et une plus entière obéis- 
sance. Il avait déjà imprimé à son j^nverne- 
metit une grande et forte iqApulsÂp'n fondée sur 
la crainte; il crut que sou nouveau titre lui 
permettrait de prendra une autre assiette» et 
de la fonder sur Topinion , et il se trompa. 

Tandis que ses ambassadeurs à Madrid , à 
y ienJae , à Berlip , à Pétersbourg annonçaient 
piir sejs ordres ]a nouvelle révolution qui v^enait 
de s^opéreren^a faveur^ le roi dé France dis* 
sipait le charme qu'elle avait pour lui , et dé- 
truisait rknpression qu'elle pouvait faire sur 
tout le monde , par une protestation datée de 
Varsovie le 6 juin 1804, et dont voici la teneur. 

« En prenant le titre d'empereur , en vou- 
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lant le reodré beréditaîre dans sa famille» 
Buonaparte vietit de mettre lé sceau à son usur- 
pation. Ce nouvel acte d*une révolution où 
tout, dès l^origine a été nul, ne^ut sans doute 
infirmer mes droks. Mais 9 comptable de ma 
conduite à tous les souverains, dont les droits 
ne sont pas moios lésés que les miens, et dont 
les troues sont tous ébranlés par les principes 
dangereux que le sénat de Paris a osé mettre 
en avant ; comptable à la France et à ma fa- 
mille , à mon propre honneur , je croirais tra- 
hir la cause commune en gardait le silence en 
cette occasion. Je déclare donc, aprës avoir 
au besoin, renouvelé mes protestations contre 
tous les actes illégaux qui depuis Fouvertarë 
des états -généraux de France ont amené la 
crise effrayante dans laquelle se trouvent la 
France et TEurope; je déclare^ en présenœ de 
tous les souverains, que loin de reconnaître le 
titre impérial que Buonaparte vient de se faire 
déférer par un corps qui n^a pfis même d'exis- 
tence légitime ; je proteste et contre ce titre et 
contre tous les actes subséquents auxquels il 
pourrait donner liùH. 

. &^ LOUIS. 
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CHAPITRE. XV. 

II. compose sa maison^ et trav€iille à se faire 
reconnaiùre par lespuissdnces éùrangères^ 

• <\ A. moins d*aToir cinq pieds six pouces, il ne 
» faut pas se mêler d'être hoaime, disait J. J. 
» Rousseau. » 

• Cette pensée xk\st pâs digne d^ $t)n auteuis 
La raison , lesprit et le génie ne §e mesurent 
point à la taille : le fils de PbiRppe et le père de * 
Cliarlemagne, furent des hommes, et avaient 
moins de cinq pieds six pouces > s'il faut en 
cK>ire les historiens. 

Mais il est pourtant d'observation , que le» 
hommes au-dessous de la taille moyenne ont 
besoin d\ine plus grande dose de raison que les 
autres, pour être simples et modestes. 

La nature avait refusé à Buonaparte une 
taille élevée ; il était né dansla classe plébéienne 
^t dévoré d'ambition : que de raisons [K)ur n'étt^ 
pas modeste! 

Sa vanité seule fut grande; il chercha tous 
les moyens de déguiser à ses propres yeux , et?éi 
ceux des autres, la bassesse de sou. origine » eC 
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)a faiblesf^e Ae ses titres; îl monta sur des tré- 
teaux ; il s'entoura d'uu éclat factice^ il reufla ^ 
ses joues et sa voix. 

Les arûdëniick*ns et les courtisans lui répé- 
tèrent si s<mvent quM était nn grand homme, 
qu'il consentît à le paraître. Le lendemain du 
jour qu'il fnt proilamé empereur, on lui dédia 
des vers, des livres et des statues, sous le nom 
de Kapo/éon-ie^Grand. Citons un échantillon » 
de ces dédicaces. 

* 

/iS. M. Napoléon-uef-GiÊik^Ji y proclamé Eni'^ 
pereurclm Françaù ^ par le sénatus^consulu 
du z%fioréul Un XII. 

Enfin , tu parais à nos yrux 
B^vétii du puuvuîr suprême, . 
Et de iVclat du diadème . 
BriHe Ion fiont majestueux ! 
Ah! qui poujrait encor , jaloux de ta puissance, 
^ S'étonner de te ioir au faite des grandeurs ! 
Depuis ]ong*temps l'amour et la reconnaissance 
l'*assuiTnt i*enipii« des cœurs : 
* Ce n'est pas d'aujourd'hui que ton règne commence. 

NapoIéon-le-Grand , empeiKur des Français, 
Toulut avoir une maison magnifique et digne 
de sfes hautes déstinaes. L^éùaà de la France à 
Ift main , il voulut qu'elle fiit composëts de tous 
les ^anciens grands officiera dé k coaroune. U 
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commença par nommer éts princes, puis des 
grands dignitaires, puis des grands officiers , et 
^fin de» ducs, des comtes et des barons^ on ne 
sait pourquoi il refusa dWtnettre des marquis 
dans sa nouvelle hiérarchie. Les princes et les 
grands dignitaires de Tempire, furent : 

S. A I. Joseph Buonaparte, grand-électear; 

• 

S. A I. Louis Buonaparte, connétable (i); 

S. A. l. Joachim Murât, grand-amiral j 

S. A. S. Cambacérès , archichancelier d^ 
Tempire; 

S. A. S. Le Brun , archîlrésoriar de l'état; 

S. A. I. Eugène Beaubaraais, archichancelier 
d*élat ; 

S. A S. Berthier, prince dé Neufcbâtel, vice* 
connétable; 

S. A, S. De Talleyrand-Pérîgord, prince de 
Bëiiévent , vicc-grand-électeur ; 

S. A. I.^Ie prince Borghèse^ gouverpeur dur 
Piémont. 

Les généraux Moncey, Jourdan , MaSséna , 
Augereau, Bernadette, Soull, Brune, Lannes»^ 
Mortier, Pïey, Davoust, Bessières, Kellerman^ 
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( i) Lucien Buonaparte, qui sVtait moque trop ouvertement 
de celte comédie^ était alors disgraci^^ et par cette raison nV 
Jamais élé prince* 
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Lofebvre, PërigDon ij|3errarier 9 furent nomméi 
maréchaux de remplre. 

M. de Montesquiou-Fezensac». fut nommé 
grand-chambellan ; 

Le général Duroc,^ grand-maréchal du pa- 
lais; 

Le général Caulaincoort , grand-ecoyer; 

Le prince Berlhier, grand- veneur; 

M. de Ségur, grand-mai tre dés cérçmonics (i). 

On nous apprit, par la voie dès journaux 9 
que les princes et les princesses de la maison 
du souverain prenaient le titre d^altesse im^ 
pénale; qn*dh devait donner aux titulaires des 
grandes dignités, le titi^e de monseigneur ; que 
les ministres et le président du sénat recevaient 
le litre à^ excellence , tel fut le protocole de 
rétiquette. J'aurais bien voulu voir la figure 
de madame Laetitia fiuonaparte, le jour où, 
jouissant pour la premiètè fois' de& honneurs 
de son rang, on lui donna le titre dî^altesse 
impériale; et la voir encore le jour où, ces- 
sant de jouir des mêmes honneurs, elfe fut 
appelée tout simplement par son nom de fa- 
mille ou de baptême. 
■■ ■' ■ - . ■ . ■■— ■ I — 

(1) II prit à tache dVffaccr, [tar la magiiiGcence de sa cour^ 
celle de la cour de Louis Xl V ; mais c'était un pyg^née^ (pu se 
croyait plus grand qu'us géant, parce qu'il .était monté sur de» 
dchasses. 
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Ces 'vicis^tndes sont très amusantes pour les 
spectateurs, quelles dédommagent un peu des 
frais considéi^bles que leur coule le speclacle. 

Le faubourg St.-Germain était, depuis long- 
temps.^ le quartier-général de l'opposition. Là, 
se trouVaieni les débris de cette ancienne no^ 

# 

blesse, qui avait jadis obtenu en Europe la 
palme de la gloire^ et jeté tant d'éislat sur la 
France* Là se trouvaient d'anciens ducs et de 
vieilles comtesses , doués de . cet esprit émi* 
nemment français , qui saisit avec tant de jus- 
tesse le côté ridicule des choses. Là s'exeVcait 
dans toute son étendue et dans toute sa ri- 
gueur la puissance de l'opinion contre les 
gaucheries , les maladresses, les sottises:, les 
inconvenances des nouveau^ princes et des 
nouvelles duchesses. 

De là se répandaient dans les autres quar« 
tiers de la ville les bons mots , les sarcasmes, 
les histoires scandaleuses de la famille imp^ 
riale et de tout ce qui l'entourait (i). 

L'esprit , le ton , les manières de la nouvelle 
cour étaient devenus des sujets intarissables de 
plaisanterie. On se moquait toute là journée , 
et de la meilleure grâce du monde , dans les 

(i) Personne n'ignorait à Paris les aventures grivoises de 
quelques-unes de ces dames , qi/on offrait à nos hommages sous 
Iç .titre de princesses et i* altesses impériales. 



I 



( MO ) 

salons de la v3k , des thres d^ altesse , d^exùel^ 
lenceet de monseigneur^ qtie Ton »e prodi-- 
ajttaii & la cour avec an sérieux Vraiment co- 
mique. 

Les pfésentatîons , les révérences, le^main^ 
tien, le cosltime'des œ>uvelles dames de qua« 
lité et des bouveaux priaces , n^^taient pas plus 
épargnés que le reste* 

Le rire sardonique s^échappaît de tous les 
pores du visage , lorsqu'on entrait pour la pre- 
mière fois dans le cercle de rimpcratrice ; lors» 
qn*on voyak ki parure extravagante des nos ^ 
le maintien gauche d^^ autres , et la figure 
comiquemcnt sérialise de tous. 

Quelques-uns s^'en aperçurent, et rempereui? 
nn des premiers. L'empereur sentit que te ri- 
dicule était en France une arme plus dange- 
reuse que les stylets de son pays. Il fit venir 
Talma , et prit de lui des leçons de grâce , d'at-» 
titude et de dignité. Il apprit d^un comédien , 
comment il devait porfier son manteau impérial 
poser sa tête, alongerle bras , et recevoir les 
hommages dé Ses s|i)^fs% 

Mais ni Talma, tii. personne, ne purent ja^ 
mais lui apprendt*e c^itftnent il fallait s'y pi^n- 
dre, je ne dis pas poiir se faire aimer, mais 
pour se faire pq^dotiner son usurpation. 

Tous les corps de l'état allèrent le féliciter» 
cl lui prêter un nouveau serment de fidélité. 11 
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affecta» dans sa répoQ5e^al:l .lidbûpbt » uiii^'iuo'^. 
deslie qu'il nV^s toujfxors.eue» et ^QUt il s'csl 
bîfiâ passé depuis. < . 

» Je me plais , dît-il , à tout devoir au peuple j^ 
^ ce sentîm^iisenlmei^^dcb^Ralefi uouYeaux 
» hoâfieurs. dont je suis rei étu. » 

Combieu de fois nVt-iJ pas npété, depuis ce 
temps-là, « que le peuple n'étaîl irieu 9 et qjue lui 
détail tout; ^e tout était dans' lui et aveo 

Eu tcenaat prêter son serment de fidélité, le 
sénat lui dit, par Torgane de M. François de 
lîeufch&teaO' : 

f< Sire , 

i^ Les Remains souhaitaient à chaque nouvel 
» evà^ereur^ ^Hl/Hl plus fortuné çW^ugusùe 
» eu pluJs vertueux que Trajan. Nous n'avons 
>5pas besoin dô eherober dans Tbistoire, des 
j9 rapprochetnents dont aucun ne saurait vous 
y^ flaller;. Nulle autre époque ne jressenible à 
» répo<|ue de Buonaiparte; nous ne connaissoD& 



«•*-«) 



(i)Dans k réponse qu'il fit, le i*'. janvier i8i4, au.ijsap- 
port de la commission extraordinaire du corps législatif, i^r^ 
péta plusieurs fois cette phrase insensée : a Qu'êtes-yous dans la 
constitution ? Vous n'êtes rien. Vous n'avez aucune autorité; 
C*est le trône qui est la constitution, tout est dans le Irone et 
dans axoi;...ji. » {Y&Ji^lt^J^iècesjustificMif^esi N*. VlIO 
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» qu^un souhait qni soit digue de vousiSirô, 
fi soyez iong'ùemps vous^Tnéme; vous rCavei^ 
» poiru eu de modèle, et vous en servirez tow 
^ Jours. » 

Vous rCavez point eu de modèle ! Rien n*est 
plus vrai. Buouaparte n^eut point de modèle ; 
îl voulut être original, et il le fut , surtout dans 
la création du mal. 

fc Né pour détruire^ a dit un de nos écri- 
vains les plus éloquents, il portait le mal dans 
son sein tdbt naturellement , comme unemère 
porte sou fruit avec orgueil et joie. » 

On a prétendu trouver dans oes derniers 
temps quelque ressemblance entre lui et Attila. 
Mais Attila , tel que Ta peint Werner, et, après 
lui , madame de Staël , était un grand homme à 
côté de Buonaparte. Pour vous en convaincre , 
voyez son portrait : 

« ËnGn il parait , ce terrible Attila , au mi- 
lieu des flammes qui ont consumé la ville d'A- 
quilée : il s*£^sied sur les ruines des palais qu'il 
a renversés, et semble, à lui seul , chargé d'ac- 
complir r^euvre des siècles.* 11 a comme une 
sorte de superstition envers lui-même ; il est 
Tobjet de son culte ; il croit en lui; îl se regarde 
comme Tinstrument des décrets du ciel , et cette 
conviction mêle un certain système d'équité à 
ses crimes- 11 reproche à ses ennemis leurs 
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fautes, comme s^il n'en avait pasjcommîs plus*, 
qu'eux tous ; il est féroce , et néanmoiifs géné- 
reux ; ïl est despote » et pourtant fidèle fi ses 
promesses ; j&^^n ^ au milieu des richesses de 
runivers entassées dans son camp^il vit comme 
un soldat» et ne demande. à la terre que le 
plaisir de la conquérir. » 

Buooaparte ne fut ni généreux , ni fidèle à 
aucune de ses promesses. S^il vécut comme un 
soldat dans les camps , il mena une vie de sy^ 
barite dans ses palais* Il ne voulut pas seule- 
ment conquérir la terre , il voulut la dépeupler 
et lensanglanter : il aimaii le sang , la vue di^ 
sang lui plaisait ; le plus beau de tous les spec-^ 
tacles pour lui , était celui d\in champ de ba-- 
taille couvert de morts ; plus d'une fois il fit 
passer son carrosse sur des cadavres* 11 avait 
pour tous les bommesun tel mépris , qn^il eût 
TU périr le dernier sans regret, et qu'il les eût 
tous immolés sans remords. 

Toilà l'homme qui tut notre empereur pen- 
dant dix ans, que ses vils flatteurs ont élevé au- 
dessus de tous 1e$ hérr>s de Tantiquité , et que 
M. François de Neufchâteau offre pour mo^ 
dèle k tous les pripces a venir ! 

U fut reconnu en qualité d'empereur, d'-a- 
bord par le roi d'Espagne^ ensuite par les rois 
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.'de Naples , de Prutôe et de Danemarck ; ensùitt! 
par Ids électeurs de Bavière , de Saxe , de Bade , 
de Wurteojiberg et de Vesse-CasseL 

Les lettres de créanceidea ambassadeurs de 
ces différentes puissaDces loi fureiii prësenlées 
aux Tuileries Us 7 juillet 1804; et voici ce que 
M. de Talleyrand-Périgord 9 ministre des relai- 
ÛODS extérieures » nous apprit à cei le occasion. 

a Le fqnd et la substance des engageinetits 
qui lient les autres, puissances à la France »out 
élé renouvelés d^une manière Gonforme aux 
relations politiques ^Listantes de tout temps; 

»> Quant au protôcolev en reproduisant dans 
les communications divectes de.gouvernen;ient 
à gouvernement 9 des formes agr/indres et exac- 
tement calculées sur la force des états et sur la 
dignité de$ puissances , il a fait voii^ que Tem- 
pire français» au moment même dé son insti- 
tution I s'est présenté aux yeux de TEurope 
avec le même caractère d'élévation » et avec 
plus d'éclat encore que n'en avait la grande 
n^narçhie dans les beaux mcune^ls du siècle 
de Louis Xiy« 

^ Toutes les lettres de créance s'accordent 
surtout en ce point , que les gouveruements y 
marquent la ^lus TÎte satisfaction de voir les 
destinées de la grande nation à jamais unies 
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«TCC ^Hes de Tèmpeireiii- des VvançvAs* Un de 
ceS'SOQveraÎDd ft (ËiLprkiié Tofitlid^ géiiérale de 
tou&^qaaodiladit: 

MSipeddaûl toât6râdmiilisti*eitidti deV. M. I.^ 
V^Hfétêt mes plas vives solHeii^dèd a constam* 
meatéîede eimebier de ply^ ei$ {dus les liai-* 
S0D8 Cr aeMxfê' et de "Don voisi oase ~QitY m ' at^i* 
ckest à Teinplr^ frsffioaif; ce désir doit être 
bien (>}tis chef* à mon eifieâ^ deptifs té moment 
heiiretilL où h dignité impéKâlè a été déclarée 
héréditaire dans votre au^nstë famille, ou îé 
vois consolidées et garantîmes ces institat ions sa» 
lutaires si intimeinea^ liées. 0,^ ^bieijir^e.ejlr à 1^ 
oooservajiiondeiaespr^reSiéiftlfi. . :. 

»Dalberg^ 
» Coadjuteur de Mayence (i). M 






(1) ]VP. dé f)albei^ , élU 9e4ic/ntie h^nr^ d^ailjuteur 'du sie'ge 
métropolitain de Mayence , et du siëge ëpiscopal de Constance , 
fut long-temps prôné en Allemagne comme un philosophe sous 
la mitre, et un protecteur des idées libérales sur le trône. Il a 
mal soutenu l'épreuve de Tadversité. Quand on est placé si 
liant , on doit rem{»lfr ses deVoîrs, ou périr à^ son '()oste. Issu 
d'une des plus anciennes familles 9it l'Euh^pe , réunissant eli 
sa personne la double dignité d*un prince souverain et d'un 
chef de l'église , il avait plus qu'aucun autre deâ moyens de 
^'opposer au bouleversement de toutes les institutions sacrées. 
A la paix de Lunéville, sa d^té survécut à la chute des trois 

10 
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'Seras veiTons dans les parties 'sulfàntes de 
cet ouvrage j conimeiit ves liaisons de bon voi* 
sinage et d*amitié ont été:Conserrées; et par 
quels moyens les institutions impâdales éta* 
blies par Buonaparte , ont concouru au hien^* 
être des Françaiis et de leurs fidèles alliés. 
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andqaes'ëbctQrats.ecdâiatifâes» M» de Bdberg d&erta suooes* 
fiyement la causé de l'empereur d'Allemagne , celle de l'^npire 
et du pape y et la sienne même y puisqu'il consentit â dësignor 
pour son successeur à la seule souyeraiheté ecclésiastique dont 
les traitées ^rantissaient l'existence en Allemagi^e, un étranger, 
fils adoptifde Buonaparte. Dans ses Inandetnents^ il approuva 
le dépouiflement du Siint-Siége^ H imputa au S.^P. le scbisme 
de relise; il confÎDuà cPétre le ^rvtténr 4)ffi€ieux de Suona^ 
parte , tout eicommunié qu'était celui-ci. Voilà ce que dira l'iiis- 
toire, doift nous ne sonimes' id «{ue les faibles organes. 
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FIN; DX SéX SMÇOWDlBi PARTIE^ 
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if. S* Les troisième et quatriime partiçs paraîtront successî- 
tement d'ici à la fin de l'année» , 
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Jr^B u de personnes^. dit IVL Mallet du Pan , se forment 
une idée exacte dç çf; ))rigand^ge. On est fort loin d'en 
soupçonner rénormité. En voici le tableau dressé sur 
des notions authepti^ues. 

CéntributUfnS hfféês pat* arrêtas» ' 

En Lombardîe et autres districts de 
la i;épubiique Cisalpine ..•,.,.•••. 62,000,000. fr« 

Dans le duché de Parme.. • • • • • 3,65Q)000 

A Venise , par les articles II et III , 

du traité de Milan ... ..... . . /^ . 6,000,000 

A Modcne * . io,ooq,ooo . 

i 

Dans les trois légations de la- Ro- 

magne , de Bologne et de Ferrare. . . i2,5op,j}po 
Dans le royaume de Napjtes , par le 

traité de paix de 1^96 i5,0O9,«ipô 

A Gènes. . .•...• 4)0<><>>o^® 

Daiis l'état de l'Église 3o,ooo,ooo 

Dans la Toscane . . . . . i i. * .' ' 8 •0*0^000 

Towj. vv i5i,«5p^oofr. 
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Fols sous différents noms, et constatés. 

- ArgeiUerie et moUIier des égUdee 

de Lombardie et des trois lotions. . âS^ooo^ooo ù^ 

Mont de piété de Milan ..,.•• i9yOOO,ooa 

Monts de piété des trois légations , 

de Rome et de Venise. • « . . . . • . 37,000,000 

Enlèvement des caisses des hôpitaux. 5,ooo,ooo 

Mobilier de rarchidoc k Blilan et à 

Monza. • • a^oooyooo 

' Nécessaire précieux pris \ Bergame . 60^000 

Dépouilles des bibliothèques et mo- 
bilier de l'évêque de Trente. : ; . . . 1,700,000 

Contributions levées sans arrêtés a 

Milan et en Lombardie • ••,,.••*- .218,000,000 

Rançon des Décurioni de Milan . • 1,600,000 

Vente des permissions dliabiter leurs 

c^pagnes aux propriétaires de !if3aa. 2,200,000 

Sac des maisons de abnpagne de 

fétat de Venise . : .••.••. 1 . • 6,Soo,ooo 

Volé au diic de^ Môdèrïek Venise.' a,o65,ooo 

S^^oliMion des taisses publiques ; à 

Vérone , Padoue , Venise 3i^.585,ooo 

Sac de Rome, pillage du Vatican. • 4^,000,000 

Gratifications reçues par Bûonaparte 

et $on année a Gèûe$ / Venise*, etc. ^ aS,ooo,ooD 

.. .( o , , 5^65,6 i 0,000. f. 

AujiqufJilfl'faut joindre la somme de i5.^#So,ooo f. 
portée ptns faautj et nous aurons pour 
total cÀe de'. ï •* . ; . ; ; ; . .• / .•4i6,7eb,ooo£ 
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Voici la proclamation ^e Tempereur publia peu de 
jours avant son abdication. 



Ordre du Jour. 

L'empereur remercie Tannée pour rattachement 
qu'elle lui témoigne^ et priucipalemeat /7art;d quelle re- 
connaît que Ut France esten lui, et non dans le peuple 
de la capitale. 

Le soldat suit la fortune et l'infortune de. son géné- 
ral f son honneur et ^ religion. Le duc de Raguse n'a 
pas inspiré ces sentiments a ses compagnons d'armes : il 
est passé aux alliés. L'empereur ne peut approuver la 
condition sous laquelle il a fait celte démarche ^ il ne 
peut accepter la vie ni la liberté de la mierci d'un sujet. 

Le sénat s'est permis de disposer du gouvernement 
français; il a oublié qu'il doit à l'empereur le pouvoir 
dont il abuse maintenant j que c'est lui qui a sauvé une 
partie de ses membres de l'orage de la révolution ^ tiré 
de l'obscurité et protégé l'autre contre la haine de la 
nation. 

Le sénat se fonde sur les articles de la constitution , 
pour la renverser; il ne rougit pas de faire des reproches 
à l'empereur y sans remarquer que, comme le premier 
corps de l'état, il a pris part k tous les événements; il 
est ^lié si loin, qu'il a osé accuser Tempereur d'avoir 
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changé des actes dans la publication (d*étre faussaire). 
Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de tels ar- 
tifices : un Signe de sa part était un ordre pour le sénat, 

qvi TOUJOURS FAISAIT PLUS Qu'oiT KE LUL DEMAN- 
DAIT. 

L'empereur a toujours été accessible aux sages re- 
momrances de ses ministres, et il attendait d'eux, dans 
cette circonstance, une justification indéfinie des mesu- 
res qu'il avait prises. Si Tenthousiasme s'est glissé dansles 
adresses et discours publics, adors l'cropereàr s'est trompé; 
mais ceux qui ont tenu ce langage , doivent s'attribuer 
a eux-mêmes les funestes suites de leurs fiatteHes. Le 
sénat ne rougit pas de parler des libelles publiés contre 
les gouvernements étrangers; il otiblie qu^ils furent ré- 
digés dans son sein. Aussi longtemps que la fortune 
s'est montrée fidèle a leur souverain , ces hommes sont 
restés fidèles, et nulle plainte n'a été entendue sur les 
abus du pouvoir. Si l'empereur avait méprisé leshommes, 
comme on le lui a reproché, alors le monde reconnal"' 
trait aujourd'hui qu'il avait raison. 

Il tenait sa dignité de Dieu et de la nation : eux seuls 
pouvaient l'en priver; ill'a toujours considérée comme 
un fardeau; et lorsqu'il l'acdepta, ce fut dans la convie* 
lion que lui seul était en état de le porter' digâement. 
S'il est un obstacle a la paix , il en fera volontiers le sa- 
crifice; et il a, en conséquence, envoyé le prince de la 
Moskwaet les ducs de Vicënce et dé Tarentè, pour 
entamer des négociatibns. L'armée peut être certaine 
que son 'honneur ne s^ jamais en contradiction aveclû 
lionheur de la France, 



' '1 

• I . » • « 



( i5i î 
îsTo. III. 

Copie de la lettre écrite par le comte de Lille 
( Louis XF'III) , au général Pichegru. 

Le ^4 nud 1796, à Riegel. 

U me tardait beaucoup y Monsieur^ de pouvoir voa$ 
exprimer les sentiments que voih m'inspirez depuis 
long-temps y et Testime particulière, que jWais pour 
votre personne; mais^ jaloux de prévenir jusqu'aux 
moindres accidents qui auraient pu troubler votre tran* 
quillité et compromettre les intérêts précieux qui vous 
sont confiés , j'ai différé jusqu'à ce jour de vous écrire. 
Je cède à ce besoin de mon cœur, et c'en est un pour 
moi de vous dire que j'avais jugé, il y a dix-huit mois , 
que r honneur de rétablir la monarchie française vous 
serait réservé. 

Je ne vous parlerai pas de l'admiration que j'ai pour 
vos talents et pour les grandes choses que vous ave» 
exécutées. L'histoire vous a déjà placé au rang des 
grands généraux , et la postérité confirmera le jugement 
que l'Europe entière a porté sur vos victoires et sur vos 
vertus. Les capitaines les plus célèbres ne durent pour la 
plupart leurs succès qu'à une longue expérience de leur 
art; et vous avez été , dès le premier jour, ce que vous 
n'avez cessé d'être pendant tout le cours de vos campa* 
gnes. Fous avez su aliier la hraî^oure du maréchal de 
Saxe au désintéressement de M. de Turenne, et à l^ 
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modestie de M. de Catinat : aussi puls-|e tous âm qne 
vous n'avez point été séparé^ dans mon esprit, de 
ces noms si glorieux dans nos fastes. M. le prince de 
Condé vpus a marqué a quel point j'avais été satis&it des 
preuves de dévouement que voiys m'avez données, et 
combien j'ai été touché de la fidélité avec laquelle vous 
servez ma cause; mais ce qu'on n'a pu vous exprimer 
comme je le sens, c'est le désir, c'est l'impatience que 
l'éprouve de publier vos services, et de vous donner des 
marques éclatantes de ma confiance. 

Je confirme, Monsieur, les pleins* pouvoirs qo! vous 
ont été transmis par M. le prince de Coudé; je n'y mets 
aucune borne, et vous laisse entièrement le maitre de 
fidre et d'arrêter tout ce que vous jugerez nécessaire à 
mon service, compatible avec la dignité de ma couronne, 
et convenable aux intérêts de l'état. 

Vous connaissez , Monsieur, mes sentiments pour 
wous; ib ne changeront jamais. 

Signé LOUIS. 
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N*». IV. 

^p/i0 d'une seconde lettre de Louis XVIIÏ au gehértU 

Pichegrui 
(Gelle-ci était écrite sur de la gaze.) 

Mulheim, 9 juin 1796. 

* 1 * 

Vous connaissez , Monsieur , les malheureux événe-*^ 
^ments qui ont eu lieu en Italie : la nécessité d^envoyer 
trente mille hommes dans cette partie , fait suspendre 
définitivement le projet de passer lé Khin. Votre atta- 
* chement à ma personne vous fera juger à quel point je 
suis affecté de ce contre-temps , dans le raomeut surtout 
où je voyais les portes de mon royaume s'ouvrir devant 
moi. D'un autre côté, les désastres ajouteraient, s'il 
était possible , a la confiance que vous m avez inspirée : 
j'ai celle que vous rétablirez la monarchie française ; et 
soit que la guerre continue , soit que la paix ait lieu cet 
été y c'est sur vous que je compte pour le succès de ce 
grand ouvrage. Je dépose entre vos mains , Monsieur , 
toute la plénitude de ma puissance et de mes droits: 
faites-en l'usage que vous croirez nécessaire à mon service. 

Si les intelligences précieuses que vous avez à Paris et 
dans les provinces, si vos talents et votre caractère 
surtout, pouvaient me permettre de craindre un événe- 
ment qui vous obligeât à sortir du royaume , c'est entre 
M* le prince de Condé et thoi que vous trout^erez potre 
place» En vous parlant ainsi , j'ai a cœur de vous témoi- 
gner mon estime et mon attachement 

1$^' LOUIS. 
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Discours de Moreau à ses juges. 

En me présentant devant vous y je demande a être 
entendu un instant moi-même. Ma confiance dans les 
défenseurs que j*ai choisis est entière : je leur ai Gvré 
sans réserve le soin de défendre mon innocence; ce n^est 
que par leur voix que je veux parler à la justice ; mais 
je sens le besoin de parler moi-même et a vous et a îa^ 
nation. 

Des circonstances malheureuses ^ produites par le 
hasard ou préparées par la haine , peuvent obscurcfr 
quelques instants de la vie du plus honnête homme; 
avec beaucoup d'adresse un criminel peut éloigner de 
lui et les soupçons et les preuves de ses crimes : une vie 
entière est toujours le plus sûr témoignage contre et en 
Êiveur d'un accusé. C'est donc ma vie entière que j'op- 
pose aux accusateurs qui me poursuivent : elle a été asse2 
publique pour être connue; je n'en rappellerai que 
quelques époques , et les témoins que j'invoquerai sont 
le peuple français et les peuples que la France a vaincus. 

J'étais voué a l'étude des lois au commencement de 
cette révolution qui devait fonder la liberté du peuple 
français; elle changea la destination de ma vie , je la 
vouai aux armes. Je n'allai pas me placer parmi les soldats 
de la liberté par ambition; j'embrassai l'état militaire par 
respect pour les droits de la nation ; je devins guerrier» 
parce que j'étais citoyen. 
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le |K>rtai ce daractère sous, les dcâpeaux; je l'y ai ton- 
jours conservé; Plus j'mmais la liberté ^ plus je fus soumte 
i la discipline. . ' 

J'avançai assez rapidement , mais toujours de grade en 
{rade^ et sans en j&ancliiï* «ucuû ; toujours en servant la 
patrie^ jamais eu flattant les comités. Parveo» au com- 
mandement en chef, lorsque la victoire nous faisait 
avancer au milieu delà nation ennemie, je ne m'appli^^ 
quai pas moins k leur faire respecter le caractère du 
peuple français^ qu'à leur faire redouter ses armes. La 
guerre, sous mes ordres, ne fiit un fléau que sur le 
rChamp de bataille. Du milieu même de leurs campagne^ 
ravagées 9 plus d'ilnefois les nations et les puissances en- 
nemies' m'ont rendu ce témoignage. Cette conduite, je 
la croyais aussi propre que nos victoires, a faire des 
conquêtes a la France. 

Dans le tempis même ou les maximes contraires sem- 
blaient ]^révaIoir dans les comités de gouvernement, 
cette conduite ne suscita contre moi ni calomnie ni per- 
sécution. Aucun nuage ne s'éleva janlais autour de ce 
que j'avais acquis de gloire militaire, jusqu'à cette jour* 
née trop faiiïeuse' du 18 fructidor. Ceux qui firent écla- 
ter cette joUriiée avec tant de rapidité , me reprocbèï-ent 
d*avoir été tiro]i> lent a dénoncer un homme dans lequel 
je ne pouvtû's Voir qu\m frère d*armes , jusqu'au mo- 
ment où l'évidence des faits et des preuves me ferait 
voir qu'il était accusé par la vérité, et non par d'injustes 
soupçons. Le directoire , qui seul connaissait assez bien 
les circonstances de ma conduite pour la bien juger , et 
qui, on nef l'iguore point, ne pouvait pas être disposé a 
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tte juger avec JiidMgence, déclara hautemeiic ciniBieii 
il n[ie trouvait irréprochable :J1 me donna de Temi^ii 
le poste n'était pas brillant ; il ne tarda pas a le der 
venir.. 

J'ose ci!oire que la nation n*a point oublié combi^ 
je m'en montrai digne ; elle b'a :point oublié av^ quel 
dévouement facile on me vit combattre en Italie , dans 
des postes subordonim ; elle n'a point oublié ocmunent 
|e fus reporté au commandement en chef, et renommé 
général, en quelque sorte par nos malheurs; elle se 
•ouirieiit comment deux fois je recomposai Tarmée^ des 
débris de celles qni avaient été diâpec9ée&;et comment, 
«près Vêxmr remise deux fois en état de tenir tête aux 
Russes et à TAutriche , j'en déposai deux fcMs le c(Hnr 
mandement , pour aller en prendre un d'usé plus grande 
confiance. 

Je n'étais pas , à cette époque de ma vie, plus r^u- 
blipain que dans toutes les autres ; je le parus avan- 
tage. Je vis se porter sur moi , d'une manière plus par«- 
ticulière, les ^ards et la confiance de cieux qui étaient 
en possession d'imprimer de nouveaux mouvements et 
de nouvelles directions a la république. On me proposa, 
et c'est un fait connu, de me mettre à la tête, d'une 
journée à peu près semblable à celle du i8 brumaire» 
Mon ambition , si j'en avais eu beaucoup , pouvait faci- 
lement ou se couvrir de toutes les apparences , ou s'fao*- 
norer méi^e de tous les sentiments de l'amour de la pa^ 
trie. 

La proposition m'était faite par des hommes célèbres 
daos la révolution par leur patriotisme, et dans nos 
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«seoAiées tiatlcÉÛleft paer léats talents; }é b liefùsài. H 
nw otoyw fiét'poiir cobinancler aux armées , et ne 
▼èélœ:|ioiiiaio(>muiitder'k Ift^'républîqae. > 
• C'êiak Qs^eK bien pronv^ry œ tiie -semble , que si fa-* 

^AÔstiaeainbitioQyX^^'^^ P^'^^ <^ll^ <1^ ^autorité et 
de la piôuanoe. Bientôt après je le prûtivlail mieux eti- 

i> « • • • 

Le i8 bramaire arriva , et j^étais a Paris. OetteréraH 
hitioa, prcif^oqaét par d'agité» que par moi, ne pouvait 
en rien alarmer ma conscience. Dirigée par un homme 
environné d'une grande gloire , elle pouvait me faire es* 
pérer dlieureux résultats. J'y entrai pour la seconder ^ 
tandis que d'autres partis me pressaient de me mettre à 
leur tête , pour la combattre. Je reçus dans Paris les 
ordres du général Buonaparte ; en les faisant exécuter je 
concourus a Télever à ce haut degré de puissance que 
les circonstances rendaient nécessaire. 

Lorsque, quelque temps après , il m'offrit le com- 
mandement en chef de Tannée du Rhin, je l'acceptai de 
lui avec autant de dévouement que des mains de la ré- 
publique elle-même. Jamais mes succès militaires ne 
furent plus rapides , plus nombreux , plus décisifs qu'a 
cette époque 3 et leur éclat se répandait sur le gouverne- 
ment qui m'accuse. 

Au retour de tant de succès, dont le plus grand de 
tons était d'avoir assuré, d'une manière efficace, la paix 
du continent, le soldat entendait les cris éclatants dé la 
reconnaissance nationale. 

Quelmoment pour conspirer, si un tel dessein avait ja- 
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Bftispu entrer dans mon ame! On connaît le dévouement 
des années ppur les chefs qu'elles aiment, et qui viennent 
de les faire marcher de victoire en ytctcttce : un amln- 
tieuXy un couspirateur aurait ^il laissé édu^per Focca- 
flfion, a la tête d'une armée de cent mille hommes , tant 
de fois triomphante 7 II rentrait au milieu d'une nation 
encore agitée y et toujours inquiète pour ses principes et 
pour leur durée. :;..! i 

Je ne songeai qu'a licencier Farmée^ €t [e rentra dans 
le repos de la vie civile^ etc.... 
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téCttre du ministre des relations extérieures à M. ta 
baron d'Edelsheim^ ministre Jtétatj à Carkruhe* 

Paris» le II xKMui'8 i8i4* 

Monsieur le Baron , je ' vous avais envoyé une note 
dont le contenu tendait a requérir l'arrestation du co- 
mité d'émigrés français siégeant a Offenbourg, lorsque 
le premier consul , par l^rrestation successive des bri- 
gands envoyés en France pfetr le gouvernement anglais» 
comme par la marche et lés résultats des procès qui sont 
instruits ici / reçut connaissance de toule la part que les 
agents anglais à OfTenbourg avaient prise aux terribles 
complota tramés contre ^ personne et contre la sûreté 
de la France (i). 

Il a aigris de mlSme.quft[le -duc d'Enghien et le géné- 
ral Dumouriez se trouvaient à Ettenheim; et, comme il 
est impossible qu'ils se* trouvent en cette ville sans la 
permission de S. Â. EL , le premier consul n'a pu voir 
Sans la plus profonde douleur, qu'un prince auquel il lui 

(i) Lorsqu'on a lu cette lettre, et observé la conduite de ces 
hommes que leur talent, leur esprit ou leurs intrigues ont mis 
à la tète des autres, on ne peut s'abstenir d'une réflexion , c'est 
qu'ik sont bien adroits , s'ils ne pensent pas un mot de ce qu'ils 
disent, ou bien heureux de réussir, en disant franchement et 
qu'ils pensent les uns des autres. 
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avait plu de faire éprouver les effets les pins signalés Ae 
son amitié avec la France , pût donner un asyle a ses en-> 
nemis les plus cruels, et leur laissât ourdir tranquille- 
jîient d<$ €0D3|]irations aussi inouïes. 

]^n cette ô^idision si extraordinaire, le premier con- 
sul a cru devoir donner à deux petits détachements 
Tordre de se retidfe k OfTènbourg et a Ettenheim, pour 
y. saisir les iusiigateurs d'uacrinie qui, par sa nature ^ 
loet hor^.'du drpît des gens tous ceux qui manifestement 
y ont priç.parr. C'est le ge'néral Caufaincouri gui, à cet 
égard ^ est charge des Ordres 4^ prenûer consul Vous 
Be pouyes^ pas douter qu'ea les exécutant , il n'observe 
tous )es. é^iiisd» (file S^ A. p?ut délirer. Il aura Thonneur 
de remettre 9 Y* £i^« la.leiUre que je .suis, chargé de lui 

écrire* j 

\ . Rec9;i^ez , monsieur k Baroa^ Fuswrance de ma-haute 
estime , . ' . 

SiffieCfi^^.'îkXXJSmkin^i'^ 
• ( Ex^)nH 4e la g^n^i^ 4^ ^r4e,7 é^HiSii. ) 
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Réponse faite le i^^.jant^ier 18 1 4^ par Napoléon ^ où 
rapport de la commission du corps législatifs 

« Messieubs les Députés y 

» Je vous ai appelés autour de moi pour faire 1c bien ; 
VQUS avez fait le mal... Vous avez, parmi vous , des geus 
dévoués a l'Angleterre, ç li correspondent avec le 
prince-régent par l'entremise de l'avocat Desèze. \é^ 
onze douzièmes parmi vous sont bons ; les autres sont 
des faCtiiéijçi;.. Retournez dans vos départements; je vous y 
suivrai dé 1-œiI. Je suis un homme qu'on peut tujer, mais 
qu'on Be saurait déshonorer.Quel est celui d'en t re vpuiqui 
pourrait supporter le fardeau du pouvoir? il a écrasé l'as- 
semblée l^iiiasti tuante, qui dicta des lois a un monarque 
faible. I^.&«ibourg St. - Antoine vous aurait secondés : 
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mais- i{;^^Sf eût bientôt abandonnés... Que sont devenus 
Iç$ JilcàbinR les Girondins , les Vergniaux , les Guadet, 
et tant jdE^àUires ? ils sont morts. Vous avez cherché a me 
ba^opeF; aux yeux de h France : c'est un attentat. 
Qu!e||^^V?ue le trône, au reste? quatre morceaux de 

bois T^^^j^^recouverts de velours Je vous »vais indi* 

<I^4 <^^i^âPÉ^ité âecret : c*était la qu'il fallait établir vos 
dolçiH^fe^jiS^it.éii famille qu'il fallait laver notr« 
bnge2^;;^/ar*uttstftrç , vous n'en avez pas. Qu'êtes - vous 
<iansl9Èlëiiâig^i|ât{ji 7 rien. Vous n'avez aucune autorité : 
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e*est le trône qui est la constitution ; tout est dans le 
trône et dans moi.... 

» Je vous le répète y vous avez parmi vous des fac- 
tieux M. Laine est un méchant homme; les autres sont 
des factieux : je les connais et je les poursuivrai. Je vous 
le demande : était-ce pondant que les ennemis sont chez 
nous qu'il fallait faire de pareilles choses? La natiure 
m*a doue d*un courage fort : il peut résister a tout. 11 
en a beaucoup coûté a mon orgueil; je Fai sacrifié. Mais 
je suis au-dessus de vos misérables déclamations. J avais 
besoin de consolations , et vous m'avez déshonoré; mais 
non : mes victoires écrasent vos criailleries. Je suis de 
ceux qui triom^ heut ou qui meurent. Retournez dans 
vos départements » 

Cet étrange discours est d'un fou, et «'• ' n mesure 
de rhommé qu'on a voulu long-temps faire passer pour 
un homme de génie, et un grand homme. 
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